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LES FEMMES. 



SIÈCLE DE LOUIS XVL 

Moins les événement» politiques ont 
d'Importance , plus la société, les mœurs 
et les usages prennent de valeur , plus 
on doit observer la réaction qu'ils pro- 
duisent sur les esprits qu'ils amollissent , 
et sur la conduite des indlFidus , dans les 
grandes crises qui suivent un long repos* 
On en «ut Peiemple sous le règne de 
Xouii XVI. 

Jfi me vois forcé d'entrer dans quelques 
d^ails historiques des commencements 
et des malheurs de ce règne, parce que 
les Femmes y ont trop contribué , y ont 
joiié un rôle trop actif, pour qu'en par- 
lant d'elles , je ne sois pas conduit naturei« 

3. l 



^ Z.B.S FEMMES* 

lement à en retracer quelques événements* 
La fin du règne de Louis XV', le coin« 
mencement de celui de Louis XVI, ont 
un aspect à peu près semblable. Il existe 
cependant des nuances que j'essayerai de 
faire sentir. Mais il faut que le lecteur 
me permette des détalsqui, peut-être^ 
lui paraîtront minutieux, et devoir plus 
appartenir à des mémoires qu'au genre 
4e cet ouvrage. J'ai dit que déjà sous Louis 
XV tout parut fk^ amoindrir. Sous Louis , 
XVI , les choses allèrent en décroissant* 
Les actions , la conduite, les écrits 
fies Femmes suivent nécessairement la 
teinte de leur siècle \ on les vit hé-> 
roïques dans les temps de chevalerie ^ 
mais on n'a presque plus à peindre que 
des petites maîtresses , chez nos mdder<r 
nés ( * ). 



' (*) Lei lettres seules en oot distingué cjuelqueai^ 
iuief4 



Quaad les t^blfaux se rapetissent^ cç 
ion^ le« aiodèles qu^il faut ea accu:er | et 
«oa le plDCi(»tu qui doit étce fi délie. 

les Femmes^ Uur bifluefice surJes niG$ur£^ 
, jMiU9 le règtic,4^, Xtouis Xyi* 

( ' ■ ' T • . I 

. Dans uD^élatmonauehlquej^ le ciir^C'* 
fère et les -goûts du souverain. InAuent 
toujoui-s- sur les. li^œiirs . da j^euple qu'il 
gouverne. . > / i u 

" Èô' FrahcêVÎerbéSQm fimjtaluin est 
t^J^e ) lôiiiquè li co'ur cesla ^ dicteo 
ks uèàg«»dl^t<ésin(5d«84 la capitale qui les 
rendaii aUt prt/v(îlfceSV)A uatioli aJla les 
Percher chc z les ^ti^dgei^. 'Ce f i^tiVseni 
Jk> fia da rëgtte rfe Louîs.*^V^ et ait 
commencement de celui deLoix^sXVIf 
que Vanglomanie s*établit^ en France. 
Le vieux roi ne voulait plus que le re- 
pojt , et son jeune successeur cherchait 
moins à yivrie «n roi qui dirige tout , qu'e^ 

■ ■""" -fT* 
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cheFde famille modeste et simple.Qu'onne 
regarde poînjt cette remâr(jue sur l'anglo-* 
' mani^, comme une observation puérîle# 
Chez les Français principalement ou tout 
iémblé fait' pour occuper plus les yens 
quela-penéée, l^s fotmes,îes habilleiuen ts^ 
les habitudes influent plus qu'autre part 
sûr tés fnoeur$ ; et dansi Un paiys où .tout 
est -piteeligo , l'éclat est upe sdurce du: 
respect , et l'étiquette^ la^ sàuve-gsirde de 
Ia puissance^ ni, 

Eclat y prestige ^ étîiqu^tjte , tQU(ï sq d.é<y 
truisit SOUS: Louis XVI; Il pn- r^si>ltf(^dM 
maux incalculables. Les. Fiemixies y. çofpui 
coururent* Par ùnç . po^trAdîptjpn^ fi'ap^ 
pante , le rpi.le i^^Qins jga^l^ni lei^r livra }çk 
France ; 'C^iè$i;çp^u0\je, yaift e^jef: ig 
^tfveJopprr,' u : ^ _ .. 
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lEffet des mœurs sur les événements po'^. 
laïques et Valtération du pout^oin 

J'ai présenté le sort des Femmes peu* 
dantle règne de Louis XV,,soiifl(un jour 
défavorable. Je croîs avoir montré qu'où 
avait cherché k avilir ce séxe^ par sys- 
tème. Un rot aussi aimable que Fran* 
fois I/% eût eu lui-même de la peine k 
faire revivre la galanterie , et Louis XVI 
était le monarque le niolns pFO|)re à cette 
tentative, par se» goûts et par }a simpli- 
cité de ses formes. Brusque et franc par 
nature , respectant le» Femme», et n'ea 
aimant qu'une , i\ s'occupait peu de leur 
plaire* S'il eût régbé dans un siècle moins 
corrompu, Louis XVI aurait servi d'exem- 
ple j il eut encouragé les bonnes moeurs» 
ï^os bons aïeux l'auraient apprécié, admi-» 
ré , sans dpute imité. Mais , arrivé sur le 
trône , au moment d'une dissolution gé- 
nérale j il ne pouvait pas plus ramene:i^ 
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fcs verfiia par $a morale personnelle ,.qujr 
faire renaître la galanterie par son goût 
et son eiLtérieur ^ui seoiblaient l'en éloi- 
gner. 

RéToltédiÇS tableaux qu'il voyait, soik 
9aécoQtenteinei»t devint trne sorte de ml^ 
8aathropi<e. Il essaya et désespéra ptomp-^ 
tement de ramener les mœurs qu'il ch^ 
laissait, et la dignité ^i trône qu'il re<^ 
grettait secrètement. Fatigué d'une lutté* 
inutile , il souJETrit que rétiquette pour 
laquelle il avait manifesté soa goût daai^ 
J^s premiers Jours de son i:ègBey$?altér4t.Le 
Kiépris qu'on en fit accrédita les usagèS; 
familiers que l'on mettait à la. mode. Les. 
Fenuhes même le soutinrent, sans se dou- 
ter du tort qu'elles, se faisaient. Les choses 
en vinrent au point que les courtisans, 
presque honteux des décorations qu'Us, 
avaient obtenues et tant désirées, dai<- 
gnèrent à peine les porter. Us af-v 
fect^eut même .d'en diminuer l'fippa^ 
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rence. Les plus grands seigneurs s'ha^* 
billèrent comme leurs valets : au spec- 
tacle, dans les lieux d'assemblée, on ne 
parut plus qu'eu boUes , en frac ; le 
peu de formes dans les manières suivit 
l'indécence de l'habillement ; cr cessant 
de respecter le public, on oublia toutes 
nuances en société. Déjà l'on saluait une 
Femme avec légèreté ; les Hommes s^ 
tutoyaient devant elle : à peine lui lalsr . 
sait-on le pas. Sous Louis XV, on était 
aussi corrompu, mais au moins avait-on . 
quelqu'idée de déférence pour l'âge et le 
se:^e. Sons Louis XVi , on fut aussi vi« 
ci^ux , et il ne resta qu'à peine le sou- 
Tenir de la politesse* Cet état de choses 
était un des plus contraires à rexistencè 
des Femmes. Quelques-unes d'elles , à la 
Tille, à la cour, voulurent, par leur 
âge , leur considération , opposer une 
digue à cette révolution dans lestnœurs..^. 
On les laissa parler. Les jeunes ^ plus par 
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instinct que par une véritable élévatîoir^ 
sentirent qu^en efièt leur rôle dans la so« 
ciété devenait peu flatteur'^ mais la mode 
les e&traînait j et telle est quelquefois la 
décadence des mœurs, que l'on aime 
mieux ^tre dégradé que ridicule. 

La reine montant sur le trône avetf 
de Tesprît y de la beauté , le désir d« 
pJaire aux Français, et cet instinct db 
grâces qu'elle ne déploya qu'après s'être 
façonnée à l'élégance francraise-, eut le 
grand mérite^^par un tact naturel , par res«« 
pect pour le roi, pour le trône qu^elle par^ 
tageait , de ne point suivre ces nouvelles 
modes. Souvent même , elle les tournait 
en ridicule. Elle sentit bientôt le tort de 
ces formes peu décentes qui s'étab]is>- 
saient dans la société. -Elève d'une mère 
aussi distinguée par son esprit , que par 
son caractère et ses vertus, comme Fem« 
me , son amour-propre fut blessé ; comme 
leine, sa dignité souffrait. D'ailleurs ^ha^ 
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bîtuée dès son enfance à entendre parler de 
la magniEcence de Louis , de la splendeur 
de la France , de la galanterie de ce peuple 
aimable , si plein d'égards gour le^ Fem- 
mes , elle ne retrouvait rien qu'elle pût 
appliquer à ces brillants récit?, et qui 
lui donnât la moindre idée du tableau 
flatteur que son imagination avait encore 
embelli. Elle vit pourtant bien qu'on ne 
l'avait pas trompée , mais que le boa 
goût, le bon ton se détruisaient chaque 
jour. Elle fit quelques efforts pour rame- 
ner cette urbanité dont îes souvenir» 
même lui plaisaient. Des fêtes dont elle 
faisait le principal ornement , fêtèrent un 
instant d'éclat sur la cour; mais le retour 
aux formes anciennes, à l'étiquette, ne 
dura que peu de temps. Les fêtes cessèrent^ 
Ta reine ne se montra presque phis. S'étant 
concentrée dans une société très-restreînte 
de gens trop imprévoyants qui l'aimèrent 
plus comme une particulière, que comme 
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«ne reine , ses amis lui laissèrent oublier 
sa grandeur, pouF Je chame d'une vie 
monotone et tranquille.. 

C'est j peut-être , le seul tort que l*b» 
puirse rept-ocher à cette société qu'on 
a trop calomniée. Elle a eu longtemps 
wm grand pouroir, a fait du Inen à beau- 
coup de gens , et n^a fait de mal à per^ 

sonne. 

La reine suivit donc la pente qiH' 

la portait à vivre avec simplicité. Elle: 
y joignit le tort de paraître quelque- 
fois en public à Paris , moitié inco« 
gnito y moitié comme souveraine. Le^ 
public hésitait à l'applaudir y et s'accou- 
tumait à cette incertitude. Bientôt, on» 
attribua malignement à Piodifiereuce du^ 
peuple ce qui ne fut longtemps que Pem-«. 
barras de reconnaitre la reine. Elle ou-^^ 
bliait qjue si. le Français aimait ses rois ^ 
il aimait auséi le faste qui doit les en-^ 
tourer, et que par ua sentiment natu^ 
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ïel, îl semble que l'objet à qui Pon rend 
Lommage , n'a jamais un cadre assez 
brillant. 

De son côté, le roi qui n'était sorti de 
ses goûts que pour plaire à la reine , re- 
vînt à ses modestes habitudes. Il don-' 
liait à Tétude , à la lecture , tous let^ 
moments qu'il ne consacrait pas à sa fa- 
mille, ou aux conseils. Son seul divertis- 
sement était la cbasse , à laquelle il 
n'admettait plus que cinq ou six courti- 
sans , diminuant même la magnificence 

• 

de ces plaisirs qui , sous ses prédécesseurs^ 
avaient eu tant d'éclat. Tout paraissait 
tendre au dépouilTement du trône. M. de 
Saint -Germain détruisit la maison duF 
roi , et acheva par là d'enlever à la 
cour une pompe nécessaire. Ce eban- 
gement j sans attaquer encore la puis- 
sance, en faisait disparaître les marques.- 
VersaiHes devint une vaste solitude f. 
excepté le dÎBianche matin ,, on n'y 
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Toyaît personne» Ce Jour même , dès 
Paprèa-dîner ^ tou,t fuyait vers Paris. Si 
les courtisans abandonnaient le palais- ^ 
le FOI en sortait au même instant pour 
faire des promenades solitaires; la reine, 
pour aller à Trianon. Les uns semblaient 
fatigués d'offrir des hommages, les au- 
tres d'en recevoir. On cherchait dans ce 
beau palais, et les souverains , et leurs 
traces et leur cour. Tout s'étaî-t éclipsé. 
Le présent sembait nous annoncer I'a.<« 
Venîi?. 

Quelquefbrs, dans ce folî pavillon de 
Trianon ,. le roi se réunissait à la reine et 
à sa société. Il y passait des journées hea- 
jreuses et calmes , donnant plus l'idée d'uni 
ïiche particulier dans sa terre, <^ue da 
descendant des Bourbons, au milieu ,de& 
miracles ^ue Loul3 XI Y avait créés» 
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Crédit des Femmes à la cour. 

Comme la reine exerçait un grand em- 
pire sur l'esprit du roi , et que la com- 
tesse de Pol,. .. é avait beaucoup d'as- 
cendant sur celui de la reine, on pouvait, 
dire, en quelque sorte, que les Femmes 
r(fgn aient ; mais c'était sans éclat. Ce pou- 
voir n'avait, ni le brillant d'une faveur, 
éclatante , ni le caractère imposant d'une 
autorité partagée. Ce n'était qu'un cré- 
dit soutenu qui, dû plutôt à l'attrait et 

s. 

à la faiblesse, que forcé par de grandes 
qualités ou de grandes intrigues , ne don- 
nait ni poids dans le présent , ni célébrité 
pour l'avenir. 

M. de Calonne parut sur la scène po- 
lit Tque ; homme d'esp. it , aimable , ayant 
ce qu'il fallait pour êlre porté à la fa- 
veur par les Femmes, mais manquant 
essentiellement de la suite et du carac- 
tère nécessaires pour se soutenir contre 

3. * 
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leur ÎDConstance et celle de la coar. Doué 
d'une îmagînatîoD féconde, et roulant 
appliquer de grands remèdes à de grands 
maux , la rapidité de ses conceptions 
ne lui laissait pas le temps d'apercé- 
Toir les obstacles ; ses idées n'étant pas 
assez développées , les difficultés de l'exé- 
cution donnèrent beaucoup de prise à 
ses ennemis. 

La première pensée de l'impôt sur le 
timbre et de l'impôt territorial sauvait 
l'état^ la seconde pensée des notables 
l'ébranla ; le renvoi de ce ministre l'a 
perdu, 

La reine , d'après son caractère et l'é- 
ducation qu'elle avait reçue, était natu- 
rellement frappée de tout ce qui portait 
un caractère de grandeur. Elle fut d'abord 
éblouie de ce que ce projet des notables 
avait de brillant et de noble pour le roi ; , 
bientôt les Inconvénients Pinquiétèrent ; . 
l'intrigue du cardinal de Loménie, aussi 



porté^ par les Femmes , Pcntoura. Ce fut 
«n spectacle curieux que la lutte de ce^ 
deux rivaux, soutenus- l'un et l'autre pat 
une armée de Femmes q,ul eombat latent 
pour eux. Le cardinal plus astucieux ^ 
moins occupé de ses plaisirs , ourdie sat 
trame avec phis^ d'adresse ; il remporta». 
On séduisit la reine, et bientôt cette 
princesse ne regardant plus M. de Calonne 
fue comme un homme d'esprit,, dange-^ 
reux par sa légèreté , loin de l'appuyer 
auprès du roi , hâta sa perte en l'abandon<^ 
feant (*}. Certes, elle fut trompée d'une» 
manière cruelle; mais si sa conduite fut 
repréhensible,. son but ne l'était pas. Elle 
cherchait la gloire da roi et des remèdes^ 
certains contre les dangers^ qui menai- 
talent la France. £n vain, avait-elle de 
l'esprit naturel et plus de tact 'qu'oa 



(*) Il avait prédit souvent au roi liii-mème, qu'il 
Misaird« la peine k le soutenir contre tes ennemis. 
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ne lut en accorda, sur les' choses im- 
portantes : il était facile, avec la finesse 
du cardinal , de présenter à cette prin- 
cesse les- plans de M. de Galonné comme 
funestes ; et ceux qu'on proposait d*y 
substituer , comme plus conformes à la 
-fermeté qu'il fallait déployer contre des 
partis dé)a trop agités. 

Ce ne fut donc point 'l'esprit dln- 
trigue qui^gara la reine, pn ce moment* 
A quoi pouvait- il lui servir? Son crédit 
sur l'esprit du roi élait établi, d'une naa- 
nière irrévocable. Que M. dé Galonné, ou 
le cardinal eussent été écoutés ,. elle n'en 
aurait pas eu moins d'influence. Oh ne 
pouvait pas- la regarder comme ^une fa-- 
vorite règoaut momentanément à Potn- 
bre du crédit d'un ministre qu'elle mettait 
en place. Non, elle se trompa ; et mal-» 
hyireusement , tout était fait pour la 
/.romper. Je l'ai d t : ce que les plans de 
M* de Galonné avaient de brillant , de*- 
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Ta!( plaire à la reine ; nvais tout*^à*caup, 
hs novateurs s'étant emparés de Pocca- 
jion, que cette première démarche leur 
ilonnai t d'énoncer avec pi u^ d'audace leurs 
idées destructives de la puissance, la 
reine a dû s'eflTrayer d'un tableau que les 
esnemis de M. de Calonne espéraient 
encore à ses yeux. !lp^lle a dâ, par sa 
dignité naturelle 7 par le remords d'avoir 
scmteiHt ce projet qui pouvait avoir des 
suites alarmantes ^ non- seulement y re- ^ 
Boncer , maïs- se jeter avec ardeur vers 
les idées de force répressive, quele cair« 
diaal présentait, sans avoir, nlles moyens y 
ni les talents de les employer. C'est ce 
qu'il prouva, en hâtant par l'imprudence 
de ses opérations ^ l'explosion du 14 juil- 
let 1789.. 

Ce fut danc , en quelque sorte , à 
rinfluence des Femmes que l'on du^ la ^ 
révolution* ' 
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Conduite des Femmes^ aux approches a€ 
de la révolution. 

Si la cour, par sa coaduite et sa fai^ 
blesse , avait des longtemps causé se», 
malfieurs., la société préparaît à Paris ^ 
sans le savoir , toutes les routes aux noa« 
Telles idées. 

Jamais les Femmes ne firent jouer 
plus de ressorts qu'à cette époque, lors^ 
que l'importance des événements au* 
raient dû les condamtfer au repos et au 
silence. Trois Hommes furent mis long- 
temps en concurrence dans le cabinet y 
dans les projets et les coteries- des sa- 
lons. Ces trois rivaux étaient M. Necker^ 
M. de Calonne et M. le cardinal de Lo- 
ménie. A la vérité, IVJ* de Calonne était 
alors disgracié , le cardinal régnait , et 
Ton préparait la puissance de M. Necker« 
Cette position éloignait tout choc et tout 
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•fombat ; mais, comme les armées princi-* 
fales de ces ministres étaient composées en 
grande paitie de Femmes , il n^y avait ni 
tranquîtlîté pour le vainqueur, ni r^igna- 
iion pour le vaincu, ni stagnation pour celui 
'qui n'avait que des espérances* 

Les Femmes ne se découragent poînt 
dans ^adversité , i^e se calment point dans 
les succès, et ne savent point espérer en 
sileme(*). 

On remarquaift donc troîà partis de 
Femmes bien prononcésqui, plus ou moins 
TÎvement ^ s^ Faisaient une guerre eooli-^ 
nuelle, tantôt sourde „ tantôt p(a& écla^ 
tante, le tout selon les circonstances» ' 

Un quatrième parti plus dangereux 
encore, était celui des Femmes attachées 
purement aux novateurs. Sans avoir de 

(*) Aussi n'y a-t-it jamais de calme poar leunt 
trèatures. Celui qui &e sect de leur crédit ,. s'enga^^» 
i dépeudie d'elles*. 
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héro8 à mettre en avant y elles yom* 
Jalent ,*à quelque prix que ce fût ^ le ren- 
versement de ce qui existait j ayant peur 
but le désordre ; pour fanal , de fausset 
lumières ; et pour guides , des gens^ qui , 
n'ayatit rien k perdre en réputation et en 
fortune , les avaient mises à leur niveau. 
Elles devinrent les moyens les phis ra^ 
pides de la propagation révolutionnaire# 

Influence des Femmes sur l'opimon» 

M Un écrivain a dit assez durement z 
m adressez - VOUS aux Femmes pour ré« 
« pandre des idéçs nouvelle»; elles re« 
« çoivent aisément les opinions j car 
« elles sont ignorantes ; elles les répan- 
« dent facilement y car elles^sont légères j 
« elles les soutiennent longtemps, car 
« elles sont têtues. » 

On doit remarquer, en effet, qu'en 



\ 
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Praoce (*) surtout, elles exercent une 
iiftience assez habituelle sur nos opi« 

Arbitres de la mode et de toutes les 
nouveautés frivoles ou importantes , 
maîtresses de Popinion des salons ou elles 
règn'enty ou l'on veut leur plaire, elles 
do}vefit d'autant plus influer sur notre 
conduite, qt^un» Français est homme du 
iQOode avant toui ^ qu'il vit plus dans la 
société que. dans km cabinet; que dans 
les salons y on* décidç d« sa réputation , de 
«PS sucaèjSj que rampar et le plaisir l'jr 
ap^eiatlt siani cesse , il dqit être esclave 
des brillantes, souveraines qui y dictent 
des 1(HS. Non-seulenokent, la foule com^ 
mime des Hommes rèfsent cette domina^ 



(*) En Angleterre même, la duchesse de Dpr»pkf, 
jiTaît , il y a quelques années | lu^ie existence poli^ 
li^ue. . 
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tioD;inaîs de tout temps ^ pre9<|ue tous 
le« gêna en place oat eu 4e Ja ^peine à* 
s'y soustraire. 

«.-..•■• • • ■ 
Conduite des Femmes , au commencement 
de la rénfolutiofu 

Les Femmes suivirent ,. dans la i»éi^Iif« 
tîon^ l'impulsion de leur caractèreé liica- 
pables de rien prévoir j leur esprit et leur' 
légèreté se jouaient des événenfcnts-lar 
plus graves, Penciaçt ç[aé leiutie^ «idaîeiit^ 
à exciter les^ orages ipolitiqof s ^ tesa^^De^- 
riaient des symptômes d^anaroht^yt^s^plus' 
alarmants. Le;tir. gaieté dangereuse , leur9 
propos, inconstdfrés,. firent un mal iuca}^ 
iUi]£^bl9« Montrant plus dfamour-^propre: 
«t de vanité , que de véritable élévation • 
n^écoutant que la passion du moment, sanr 
Consulter lès dangers de l'avenir, prôfiT 
tant de leur empire sur Topinion ^ e)lf n 



/ 



i 

^ L s s F E M M s Se %Z 

r ftclihtent les Hommes sur lesquels elles 
aFaient du crédit, boq à se défendre^ 
arec force et dignité , mais à n'opposer 
aux progrès des novateurs , qu'une rési*- 
itance d'inertie ci une guerre de petits 
écrits j de paroles oiseuses , qui piquait 
leurs ennemis, quand il fallait les com- 
battre avec audace , et chercher à les 
terrasser. Elles eurent encore un plus 
grand tort ; elles engagèrent tous ceux 
que l'on dépouillait à ne prendre aucnne 
des places nouvelles qu'elles tournèrent 
en ridicule. Tous les emplois furent oc-* 
cupés par leurs adversaires, et le mal Ait 
sans remède. 

. Mais , si la conduite des Femmes fut 
repréhensihle , au oooKmenpement de :nos 
guerres intestines ,c0mbiei^ elle fut IbriU, 
lante quand nos dangers, devinrent près* 
sants ! Jamais , elles' nçf parurent dans un^ 
jour plus favorable^ plus fait pour illus*» 
trer ce sexe qui ,: du ^^ÏP i !^P9 plaisirs j ^va . 
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calme et de l'espèce de déeadence oti il 
étàk tombé , s'éleva soudain à la hau« 
leur .des circonstances , sans rien perdre 
de sa sensibilité, déploya un courage et 
iMie énergie que l'histoire doit recommaii* 
der à la postérité. 

"Réflexion sur le courage des Femmes^ 

Essayons de retrouver dan^ le cara€«* 
1ère des Femmes , les sources et les causes 
réelles de ce courage «i peu compatible 
«n apparence avec leur faiblesse , leur 
éducation e£. la timidité gui leur est 
propre^ 

J'ai dit 4]ue leurs^ qualités étaient 8ou« 
teat ea repos, et leurs agréments pres-^ 
que' toujours en action. La raisl^n en est 
simple^ Le des^îr de plaire est inné ea 
jcAIes , tandis que le besoin id^estime ne 
paraît être dans leur ame , qu'un fruit de 
IVducatiop* M^is^ileiiste ide plus ^ danf 
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fx sex€, un sentiment secret de grandeur 
d'aine qui, sansdonner habituellement de». 
symptômes de sa présence, semble être 
une flamme précieuse et toujours entre- 
tenue , jusqu'au moment d'une explosion 
subite et imposante. Aussi plusieurs FénL- 
mes qui paraissent If^gères, insouciantes^ 
portent enelles, comme d'autres, et sansle 
savoir, ce foyer ardent qu'une grande occa- 
sion allume. Dès-lors , un sentiment Incon*- ' 
np les enlève à des volontés frivoles , et les 
attache à leurs devoirs, trop négligés dans 
des temps paisibles (*}» Mais il faut , pour . 



(*) J'allais aolliciter tous les jours la liberté de 
quelqu'un chez le mln^istre. Je fus frappé de la suite ' 
avec laquelle une jeune Femme y venait pour le 
même objet, ce M<ml>ieii, lui dr«'^e, Madame, vous 
c( devez être bien lasse de vous lever de si bonne 
« heure- tous les jouais y«t dani une saison si rigou» • 
tt reuse : je demande , depuis un mois , me répoai- 
ce dit^elle, la liberté de mon mari. Je sui« constam^- 
« ment ici à hyic h«ttrefi du matin ; pour que ma > 

3. a 
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ce changement , que leurs malheurs soient 
à leur dernier période, que lés périls 
de ce qu'elles aiment ^ soient extrêmes y 
pressants. Car, toujours fortement émues 
par le présent , elles semblent se 'jouer 
de Tavenin 

^ Voilà, je crois , la véritable raison de 
leur conduite sublime, dans la révolution. 
Ce changement subit qui se fait en elles 
au milieu des périls , n'est jamais le fruit 
de la réflexion ; c'est toujours l'effet du 
sentiment. L'affreuse subversion dont nous 
avons été témoins , ayant atteint tous les 
sentiments de mère, d'épouse , de fille , 
de sœur, d'amie , une Femme a pu res- 
sentir à la fois toutes les flammes qui. 



M- toilette 6oit faite, il faut que je me lève à sept, et 
cc'Vous jugez combien cela est fatigant ; car je ne 
«. peux pas manquer un bal , et je rentre chez moi 
«c à cinq heures ; après avoir dansé toute 1» nuit. » 
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ipsque-là y ne brûlaient que foar'p-à-tottr 
dans son cœur; é.tque latuénpe; étiocetle 
nni alarsaUumer, au m^me ntoxnent. Que 
J'on essaye de se peindre i quels mou- 
vements ce volcaii intérieur a pu porter 
des êtres naturellement irritables, et Ton 
retrouvera les causes <des exemples de cou- 
rage que les Femmes nous ont donnés , 
dans toutes nos compulsions réVolulion- 
naires. 

Sur quelque classe que l'on jeMe les 
yeux , on ne voit chez les Femmes , aux 
lyoments les pIiM Ctuels deJa tévolution , 
que sensibilité ^ présence d^esffrit ,' hu- 
manité^ courage d'action, lorsque les 
Hommes n'ont presque tous montré que 
celui de la résignation. Remarquons enr. 
core à la gloire des Femiues ^ que lors- 
qu'il s'agissait* de sauver quelqi^'un,. elles, 
oubliaient leurs opinions, leurs passions 
les pius ardentes. Sorties de leur sexe 
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par réxagératioa dès Hominos- qui ïet 
guidaient, pour peu qù'«Iletf eussent re«- 
çù d^'édacaticm , on ^étâfit presque sûr de 
les ramener, de les toucher, en leur pro^< 
posant un trait d'humânûé. ' 
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au coifimencem^nt de larétfoli^iôu." 

, • • • 

Le plus beau pa^s de 1^'t^rrè par wn 
«îte , le plus brillant par «es ressources, 
par les productions de l'art et de la na*» 
ture, le plus calme et le plus attrayant 
par ses mœuris, se couvre tout «^ à -coup 
d'un voile sombré etisiiïîstre r ûçe iubver" 
siori immense se prépare; Au même inst 
tant, tout semble avoir besoin de changer 
fX de forment de place, par les 8ecQusse9 



Iles plu» j^iblented' eb l^^]^)%(ft feiies' ^our 

ÛDprMxiei* la terreur. • ^ \ ' > 

. Au inîltea dç ce désordre eflVayatit^ lés 

^ .Femmes ^ qui ^tla vdllel e^Kmrie'y élttWnt la 

parure jdeî la^'^socî^té trAnqùUle^ restent 

'immobiies^d'ëionnemeBt encùtè ^lUsl^iie . 

: d'effroi. Faibles \, n^c^s ^om* là orâtt)('é et 

'le retpos, latCîraîhte et lè'rQpûs àe sërii- 

blent pU» I faiitr/ppuir, : $ liés4 i iLa ' (flaitonte 

.brille^ le sangecàufe/totit ^s^apiéaâdt A ieiirs 

'legavd» ;/t}ai^peûr':8etzlc de io€? pas être 

•^♦ilfè •,**vw&ti«* 8*êmparér de teuts âmes. 

'>I>es>Iar<iiie8^iDOndiènt leurs yeuit ^-mais le 

senti mJebt 'seul- ks^arrafrbe.'piisoDt-eJles'? 

Est-ee loin des périls, dans des pédiHfe 

•dbscfars^ ouJëur tintidité nalUrdlle; devrait 

le»çonduire P :Nixn;iQue}qu0«-tine^ te pi'^ 

cipitent au milieu dés arnîes , des feux et 

•du carnage ^ poiij: suspendre au moins 

quelques crittie^) si' ^Hés ^e p Ai Vent le* 
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Quelle^ sont ceç F?txMne$' épcrdiiçs qui 
courent à pied sur cette route?. . . Elles 
fûyentl... Le fardeau qu'elles portent 
est leur trésor , leur biei^ le iJua îeher, 
Oui^ e^lejé fuyeot. Mais ce ttésor pot^ 
^ Jequçil eljçs fréœisseDt y cVst leurs i en* 
façts» * . , N'ayant pu airacbèr leurs époôx 
aux péiUs qu'ils affiontënt, elles cous-eiit 
ji ia^ frontière: là pi us proclkÂj ne ;, confient 
}ifx di^pot M précieux À de» makis' ^ûrés ^^ 
^etsai^s donncfr «iiéme le téibpst à Jeuar 
force de se réparer vreyiéiiiwiili se ^eplov^ 
ger,, ^vpç J'autre partie 4!^Uesrmén*e»,^ 
dans les jd9)igeu'« que i eeujiHcî:js'obslin.ent à 

Leâ p;ifiiiQU$ se remplbsenli^ les désoiD» 
ciations Attaquent . finnoceticel effrayée -j 
à peine les bureaux des réclama tlohia 
sont-ils entr'ouverts. Ces êtres qu'on aper- 
çoit au lever de l'ailrore.surle seuil d^ 
la porte, ce sont des Femmes. Insensible^ 
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à la rigueur de la saison , elles ont passé 
la nuit sur ces degrés glacés ^ dans l'in- 
certain espoir d'offrir un mémoire simple 
et touchant à une main sanguinaire qui 
le repoussera k 

Voyez , sous la longue voâte de cette 
prison, une Femme exténuée de fati- 
gue, et courbée soiis le fardeau qu'elle 

porte Faible , délicate , elle ne 

peut parrenir Jusqu'à son fils qu'une 
prison horrible sépare dMle. . . . Elle 
s'est exercée, pendant un mois, à por- 
ter les fardeaux les plus lourds ; sous 
l'habit d'un porte -faix, elle trouve le 
moyen de se rapprocher de son fils. 
Un four, la dureté des gfoMers est telle, 
qu'ils chargent sa* faiblesse d'un poids 
énorme. Elle tombe écrasée sous le faix 
qui l'accable 5 heureuse encore de rendre 
le dernier soupir auprès d'un fils qu'elle 
adorait. Son dernier regard est pour lui. 
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Emeutes effrayantes!, prisons, éeha» 
fauds , massacres , încendieS', symptômes 
horribles de la terreur, vous nous .of- 
frez partout les Femmes occupées à 
diminuer vos désastres. Ici , ce sont des 
larmes qu'elles, essuyent , là des bles- 
sures qu'elles cherchent à £er-mer ^ plits 
loin, c'est une victime qu'elles exhortent 
au courage. Enfin, de toutes parts, les 

Hommes causent tous les malheurs : d£ 
toutes parts, les Femmes les réparent et 

les adoucissent (^).. 

Et vous y princesses cespectaUes ^t 

malheureuses ,. vous dont le courage pa« 

rut égialer rinfprtune , quels exempl^^ 

(*) Au moment où j'écjrîs, , j'apprends qu'un 
général nègre , servant sous Toussaint - l'Ouver-^ 
ture, a une Femme remplie d'humanité , qui s'ex* 
pose à tout ^pour sauver les malheureux prisonniera y 
dans l'affreuse guerre de Saint-Domingue. Son mar^ 
condamnant sa pitié , l'a -vingt foip' menacé- de la fàive 
périr: rien a« ralcïnûc sou zèle..Ëlle craint bien moijQS» 
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^âdinlr^blés dje rdévmteinent n'avez «vous 
pas donnés, dans votre adversité! Pltfs 
en Tue que les autres Femme» sur les- 
quelles votre rang vous faisait dominer, 
déchues tout-à-coup de vos gran<leurs 
par des revefs, inattendus -^ Vous pou- 
viez- être pins faijblès. Mais;> vous avez 
voulu disputer avec tout vdtre sexe, de 
courage et de sensibilité. . 

Admirez, cette Femme dont le maîo- 
tien, À la fois imposant et doux, an- 
nonce toutes les vertus! C'est M. >"« Eli- 
sabeth. Ange tutélaire et -brillapt ' die 



Texécrable férocité de son époaZ) qné de n'être pa» 
assez utile aux victimes de la guerre. Ainsi doi\c 
parmi cette race d'êtres sans éduc'ation ,"une Temnio 
est pénétrée de conmi^sérittiion pour .ceux (ju'on lui 
fait regarder comme ses ennemis I Thumanité , la 
première des vertus , la plus utile à Tordre social ,. 
s'empare de son ame ! elle honore sa vie par des traits- 
d'héroisme qui pourraient illustrer celle des Hommc#> 
Ici jplus éclairé» et k$ plus caeràgeux ! 

0. "♦ 



IT^k 
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cande^ur et d'innocence , iJjae^é près du 
roi ,. partageant ses dangers, sai seule 
présence attendrit et rassure. De.8 hom- 
mes armés violent l'enceinte du4)alaisy 
les portes s'ébranlent ; elles se brisent^ 
on deinande 1.4 reine à grands cris^ ç'e^t 
la mort qu'on lui prépare. Les assas- 
sins égarés prennent M.ine Elisabeth pour 
elle ; elle va périr. Ceux qui la dé- 
fendent , veulent la nommer. Ne les dé^ 
trompez pas^ s'écrie-t^elle l. • . Et poil^ir 
sauver sa sœur, elle s'élatoce auj-devant 
des périls,, dont le ciel, seul la préservu 
dans ce moment. Touchante énergie ( 
mot sublime I Les âmes tendres sont 
le sanctuaire qui vous conserveront pour 
l'immortalité. 

^ Vire amitié , sentiment divin , maïs 
qui souvent n'inspire pas de si grands 
sacrifices que les passions plus violentes y 
Yous seul aye;iB porté M.™® de Lamballe 
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& un dévouement dont le souvenir fait 
répandre des larmes. 

Je dois à la rérité, je dois à mon res- 
pect pour la mémoire de cette princesse 
infortunée, d'entrer dans quelques dé- 
tails sur sa conduite envers la reine , 
au milieu des secousses de la révolu- 
tion (* ). 

M.n^e de Lamballe vint en France, pa- 
,rée de la naïveté de l'enfance , de Téclat 
de la jeunesse , et des douces vertus qi|i 
sont le cortège de cet âge heurjcux* 

Elle fut livrée à un maître plutôt qu'à 
un époux, et ce maitre était un de ces 



(*) Des anecdotes sur la vie. de cette princesse 
ont paru il y a six mois ; presque tous les détails 
qu'on y rapporte sont faux ou altérés. Il est juste 
de rectifier ces erreurs , et d'empêcher que la masse 
du public ne prenne une fausse idée des dernières 
années de cette princesse , lorsqu'elles sont faius 
pour honorer sa YÎe» 



s 
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-bommes foîbles que la nullité pousse à 
la dépravation. L'enseignement et Uexçni- 
ple de» vertu» n'avaient fait germer en- lui 
que l'attrait du vice et le délire des pas- 
sions. Elle sut obtenir ses éloges, et te 
forcer à la considération ; maïs elleignol^ 
toii jours s'il avait nn cœurr 

Sa conduite dans cette position égaf- 
lement triste et délicate, lui valut le$. 
égards constants de son beau-père ( * ) -, 
de cet homme bienfaisant ^ dont le nom 
révéré même au n:>îHea de la corrup- 
tion générale , était devenu le syno- 
syme de- toutes le» vertus., 

L© ,veuvage prématuré de M.™e Je 
Xamballe lui imposa le devoir d'une 
longue retraite à l'abbaye Saint-Antoine» 
L'amitié en fit le charme ; elle y connut 
des personnes respectables , dont les in- 



i*) i/L* le duc de Feothlèvie^ 
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fëréts devinrent les siens , et que le inonde 
n'éJoigna jamais de son souvenir. 

Elle reparut à la cour ^ bnllante de 
fraîcheur, d'élégance et de grâce. La 
reine souhaitant de l'y iixer y deman- 
da pour elle la sur -intendance de sa 
maison , et profita de la sienne pour y 
vivre dan» une société privée. Mais le« 
formes anciennes., le choix des personne» 
et Ja dignité des rangs l'y suivirent tour 
jours. 

Ce fut clitre la jeune reine et la , jetine 
princesse , l'époque de la plus tendre intir 
mité. 

Lorsque cette intimité s^afiàiblît en se 
partageant , rien n'altéra du moins l'ami* 
tié.et la confiance. ' 

Tout justifiait ce. dernier sentiment ; 
une inviolable discrétion , une respec-: 
tueuse ignorance de ce qu'on voulait 
dissinauler y une scrupuleuse délica:te$se 
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dans le petit nombre des conseils gùir 
permettait le rang suprême , et dans le 
nombre encore plus petit de ses sollici- 
tations et de ses demandes. Toutes ont 
Iionoré son discernement , toutes ont 
prouyé sa réserve dans femploi de son 
crédit , et ce ne serait pas un faible^hôm«- , 
mage à rendre à sa mémoire , que de 
nommer ceux qu'elle a distingués pour leé 
«ervir, et ceux qu'elle a refusé d'appuyer 
de ses moyens. 

' Beaucoup d'amis et peu de crédit et 
-de créatures ; beaucoup de qualités so^ 
ciales et peu d'éclat ; le gont des arts 
aimables ; telle fut la situation de M."*« 
deLamballe, jusqu'à Pépoque désastreuse 
où de grandes circonstances révélèrent 
son grand caractère. Le sang du prince 
Eugène ne se démentît point ; la pru* 
dence lui parut une lâcheté , l'attache-^ 
ment et la reconnaissance se converti** 
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Tént en un dévottemènt' héroïque , à 
l'appel du devoir; d'immeDjies et crueb 
-Sacrifices ne lul'cdiitèreht pas plus que 
raccomplissemept journalier des moins 
pénibles soios. ) 

Instruite à Aix*Ia*C}iapeIIe de l'aban^- 
don où se trouvait la reine, par l'éloL- 
gnement forcé de la plus grande partie 
ile sa maison, 'M.Me de Lamballe accou- 
Tiit se précipiter volontairement dans le 
gouffre que sa prévoyance ^valt su d'abord 
•lui faire éviter. Eile ne calcula rien y et 
montra plus d'empressement à partager 
•les périls delà reine, qu'elle n'en avait ja*- 
mais eu pour s'associer à son éclat* Elle 
parut avec courage près du roi dans cette 
fatale journée du â3 juin , où la dignité 
royale immolée témoignait d'avance com- 
ment le monarque serait immolé lui- 
même. 
Depuis, on fit sur elle de longs essais de 



► . J 
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la terreirr èti^dè :l?0utragè^; mais oa n'ob^ 
trot que don mépris», ;saâis' parvenir à lui 
faire côpnaitrela crai«té. Ce courage ré- 
fléchi, sans: ostentation ^ comme sans ef- 
fort ; cette résignation calme , éclairée ^ 
^i Voyait les dangers. et les bravait pour 
être utile , la distinguèrent sans cesse jus- 
qu'à l'instant fatal où son sort pr^enta le 
plus grand exemple de férocité, dont la 
scélératesse ait eSrayé le monde et souillé 
nos annales (*);» ■ 

' Jfai parlé de la reine smis les rapport 
politiques; il est temps de la montrer à 
rinstant où , dépouillée dé toule la pompe 
du trône, elle n'était plus qu'une Femme 
énergique , luttant avec courage Contre 
une si grande infortune» .. 

Ceux qui ont désiré plus de suite 



, ( *) On sait qa'elle pçrit Je a «eptembre aux portes 
de sa priaont 
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dans sa conduite , quelquefois plus xie 
grandeur dans ses décisions,* ne se sont 
pas mis à sa place. 

Son y rai maiheur est -d'avoir eu des 
qualités , et des défauts éntièvenïent op- 
posés à ceux du roi. X«a dlffér^nGe de 
leur caractère a dû rendre ses qualif- 
iés inutiles, et faire ressortir davantage 
ses défail^s» ' Feiuine âc| Xoui» 'XIY, 
sa dignité' natuireile. eût été deja gran'^ 
deiir ; Femiiié du inodésté^Eoiiis XVJ', 
elle. ne parut être que de la yanitéi Son 
crédit n'ayant longtemps porté que suv de 
petites choses, diminua sa considérât ionr; 
et plusieurs vertus , qu^V le possédait 
comme souVeraiae, s-éteignireAt dans'le 
rôle de par,tiçujlère.que Leb circonstances 
lui ofFrii en t, qu'elle accepta avec trop 
de facilité, et dont la modestie du roi lui 
fit une sortîEtde mérite. Donnant des et)»-. 
;seils au m*onarque ' avec franchise / d'a^ 
prks ,son caractère .et jsea. opiaîonS) |e 
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conduisant ensuite par soumission, dia- 
prés les principes de résignation de Louis 
XVI, il dut en résulter cette apparente 
inconséquence qu'on lui reprocha. SI 
-elle eût régné seule ^ ou avec un époux 
qui eût partagé la dignité de son carliC- 
tère , on l'eût vu s'élever tout-à-coup , du 
sein de la vie trop simple à laquelle elle 
s'était réduite, k \b. hauteur des circon* 
-stances , et drsputer sa couronne à ceuic 
qui avaient décidé de la lui arracher. 

Que l'on examine la conduite noble et 
touchante de Madame , fille du roi, 
maintenant M*^^ la duchesse d*Angou- 
lêroe, on retrouvera tous les principes de 
grandeur d'ameqiie $a> mère lui a donnée; 
on devinera la source de ce courage, 
qui, dès l'âge le plus tendre, au fond 
de sa prison , commanda le respect 
.-même à ses persécuteurs. C'est aux le- 
vons secrètes de la reine qu'elle dut ces 
qualités prématurées qui fournirent jà 
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son esprit tabt de «aots^ toucbànls sur 
ia cruelle situation , à son coeur tant de 
-mouTeménts de sensibîJlté profonde, pour 
sa famille «infortunée v et pas qir mouv^ 
ment de baine contré ea patrie qui k» 
-arai t ^oû i é tant dç tardes. 

Pour >oger le caractère de via rerii^ 
dans la révolution;, 'il Tatit .èiioisir ;les ins« 
tanfsoù elle a puls^îsctler^bùv m^àitr^lê 
À*ejlte-méme y, tUû lai pt» >d4vetôp]^er tcfvk 
^8 ni^ens:. ii . • '^ ' ! - '< •- •. f ■'.'• < ^ -^ 
• Ayons Je «outia^ de la suiv^e^ au 4irîu 
JbunaL Des . j ogos- i^qm s tteu lÉïérlteC^t) puis 
h nom d'ho^mes^ont'I'atrbcitë^el'aei- 
euser Id^ayoiR eorromipu^Mé le EtaUp^m; 
^ellé se fève avec une -vertueuse indigna- 
tion ,! etts'écriei : J*en appelle éfowt^s les 
mères /.^ • L'aniîqilitë n'offre rien de plus 
beau que cette réponse. 

B.app£lous-iioiis.aum~ce • -moment-oii 

le roi veut exiger d'elle de Retourner à 
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Vienne i pour sauver jsai (tête. C'éÉnit»» 
ordre formel ; tous les mâyeni . éfeaiefit 
prêts, ai>suréfl.\Ko/i> dit eile;.au (moDar^ 
•que j ntft jU^e 'est ^da vivre £t de mourir 
jm-^.pierf^ÂP' '»^<Hrif m<l}esié^ i '^ 1; : c, 

La reine eu*. dq^è ^ eir.diflVreotes ,ojDr 
ioaâiçns', tou9 lés ^genres de coi^rage^ \ 

En igénéraV, ^si IMn jett^e.ùn c'otipi d'ceil 
Impartisil siûcJa eondiùiletfles F em met dams 
iai}éYolMll6ii.^ QovQ^iexit île gaji.r^aiiqiieir 
que, hors une seule (* ), aucune d'dleR^ 
jfy]^ inpntjr^ unr inslaat de &^lile.isfii CUia** 
rOUfOQ .pofti^iii d9»s s»\iÏQja^\éàsd. aiianccs 
xte/^ocicariajcrièré.SoiiKB cera|>|)ort.^ en 1*011^ 
p^rapt. Igs ^ejXA sexes^on Toii quelle coif- 
fage deis Hommes/estfà pieu prèâiJeiBêniey 
i^odis ; que c^eluî vde&' Femniés ^sè^) modii- 
fie^ eb prend desléihtes'exktièremènt dif- 
férentes. .... ' . ■■•■'')■■■' !î •. i- j 

■ ■i. ' li'. i'". ' • I \ ■■ il' •\■^î -Il r, i-ll I 



Observons la force sublime de la reine 
et deM^i»^ Elisabeth^ à l«ur dernier ny)- 
ipent. Touiise d^ux aont cduraigeus^s , 
toutes deux se plaqeQt au dessus de leur 
infprtune ; mais quelle différ^eticé daiis }e$. 
nuances 1 Vnw a dé la. ferniieté , l'auitre: 
de la séirénité:'; Puiie est grande sur la; 
tferrej l'autre j avant, de 8*en être: séparée ^ 
semble déjà s'^Ianx^er au ciel^ l'une, au 
milieu de ceux qui la sacrifient, les re-' 
garde àvoe iieprté sans les^ramdre ; l'autre > 
les plaint , oqblle = diép leur& crimes et $er 
souffrances ; înat» > elle n'oublie pa4 les* 
infortunés ' que l'on âacrl&è , avec elle ;> 
elle les eibcAite , les soutient , les console;^ 
elle semble .ishaager.' de- rôle ,_et n^étw 
plus une victime, mais un envoyé cé-^ 
leste qui vient attendre, recueillir et por- 
ter vers les demeures éternelles , de» 
âmes qu'elle protège et que la sienne 
épure. 



• O Femmes! doux présent du ciel! Ô 
vous qui , dans tous les femps , £ûtH 
pour nous une source Intarissable de bon- 
heur et de Jouissances pures, <Jue deve- 
nait-on, sabs Tos tendres soins , dans ces- 
moments de désespoir et de deuil? i^ué 
^e larmes essuyées , . taries par vous 1- 
que de têtes égarées par !é délire de la 
douleur et rendues par vous à la raison ! 
que de proscrits secourus , sauvés par ' 
votre > noble . dévouement ! que ,de > trait si 
siiblimes inspirés par votre énergie! C*est-- 
au sein des périls et de la terreur^ que 
le sexe le plus faible a^ su mériter la palme 
du courage let de l'humanité. 

' ■ ' ' ' ' ^ '^f' ' "y 
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Détails historiques du déi^ouement des 
Femmes dans la révolution* 

Parmi les Femmes qui ont joué un 
rôle dans la révolution , une des plus ex- 
traordinaires est Charlotte Corday. -— 
Originaire de Normandie , née de pa- 
rents honnêtes, il paraît que le fanatisme 
politique seul , et non , comme on l'a 
cru d'abord , une passion particulière , 
Pa portée à délivrer la terre d'un mons- 
tre qui devait périr par le fer des lois , 
et non sous le poignard d'une main in- 
nocente. Le hasard lui donna pour dé-p> 
fenseur M. Chauvèau - Lagarde. Qet 
homme éloquent et courageux n'a cessé de 
paraître à cette barre . sanglante , poup 
essayer d'enlever quelq^ie victime à des 
bourreaux jfii^^«^ jusqu'il l'instant oiilui-i 
même fut jeté dans ces mêmes cachots, 
qu'il avait ouverts à plusieurs prisonniers* 
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Personne n'était plus intéressant à con- 
stilter sur les effroyables détails du tribu- 
nal révolutionnaire. Il à bien Voulu me 
confier Tinter rogatoire de Charlotte. Cot* 
day, que j'impripie aujourd'hui comme 
un monument curieu^ de force et de 
magnanimité. 

C'est M. Chauyeau-Lagarde qui parle J 
j'écris S0JU3 sa dictée^ 



/ 
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fJote sur le procès ej la condamnation 
de Charlotte Corday , au tribunal r/- 
volutionnaircm 

Lorsque Charlotte Corday fut amenée 
au tribunal, et qu'on l'eut fait asseoir 
SQr le banc des accusés , le préaident ^ 
après les premières questions d'usage, luL 
ayant demandé si elle avait un défenseur, 
elle répondit qu'elle avait choisi un aitoi ; 
xnais que n'en ayant point entendu par- 
ler depuis, il n'avait pas apparemment 
eu le courage d'accepter sa défense. 

Alors le président dçi 'ayant aperçu dan9 
la salle^ où je me trouvais par hasard pour 
d^autres affaires , dit à l'accusée : 

« Le tribunal vous nomrae^d'of5çe,pour 
« défenseur, le C. Chauvefku-La^rde, >» 

Je montai près 4'elle à ms^ place. 

Ne me connaissaat pas , elle jeta sur 
moi quelques regards d'inquiétude , corn-»* 
me si elle eût craint que je n'entrepriss© 

3. ' 3 
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une justification qu'elle aurait infalUi* 
blement désavouée. 

Aussitôt les (débats commencèrent , et 
furent terminés , en moins d'une demi*» 
lieure. 

Aueun peintre, du moins à ma con«>' 
fiarssabce , ne nous a, retracé fidellement 
la ressemblance de cette Femme ei^traor* 
flinaîre. On a bien pu rendre sa stature 
assez forte et pourtant légère , ses longs 
rheveux négligemment épars sur ses épau- 
les, ses ^eux ombragés par de grandes 
paupières et la fprm« orale de son visage J 
mais il n*e$t pas été possible à l'art de 
peindre sa grande ame , respirant toute 
entière dans sa physionomie»/ 

Il en est de même d^s débats de soa 
procès. Il eut été facile de copier, comme . 
je vais le faire, ses répontes littérales; 
mais les journaux d'alors ne l'auraient 
pas osé. 

D'ailleurs , il est une chose qu'il eût 
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£illu renoncer à peindire ; ^t «'est préol* 
iément ce qui m'a fiik f tmpres^n bi 
plus profonée^ fe v^x ^re; l'jiccent de- 
sa Yoix pyesqu^eîiPaDttiie 9 qui te irùuv^t 
toujours en iiartoétue avec la simplicité 
de ses dehors, et'Pistpérluifiable sérénilbé 
de son yisage; mais qui ^éiftbkiit néan-c 
moins s'acoor<ler si peu arec les pensées 
«t les sentiments ^«^elle exprimait. 

Il ne faut pas non plus essayer dé don'* 
cer une ^nste idée de l'effet qufelie me 
parut produire sur les f ares , les ^uges* 
et la foule immense du pieuple qui rem- 
plissait TeilcriBtë du palais : ils aidaient 
f air de la prendre elle-ioéaie pour um 
juge qui les aurait ^tous appelés à son tri^ 
bîinal snprémiei*^^ 

' En un inot, <^Me pért^ morale dea 
débats est à s0n ppo)B%s «oe. que sa phy-* 
tionomîe était à sa' ^ure. C'est une chose 
qu'on peut sentir ; mats qu'il est impos* 
Ifble d'exprîiiier* . 
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- Je me .bonuerdcAc àj vépéteDilittéfa- 
lémeol , ; et sans àliCirôe jréflexion : , : le« 
principales questÎQn»;qu.i'Ii^i ii$it été fake«| 
ainsi que seis réponses : l'histoire y trou-» 
Vera peut-être les- preipiers ti;aîts d'ua 
tableau que je. n'ai ni ; k; forp^ ,: ni la vo- 
lonté d'entreprendre. ,i : ' 
: Après qu':e}le eut lîeodii compte du 
projet qu'elle avait conçu , depuis deux 
moié dé tuer Marat , rdans le ^seîn même 
de 1 -assemblée./ V J'auràfe vqi^Iu ^ :dit:«* 
M elle, i-iramôler siiii! la cime de la naoni 
«■ itagrie.^»» '/ ^ 1 •;:■.• -• ;■'•>'■,.: 

Elle ajoute iqùe^ Mjelle eût: crupoù-» 
Toir réussir dé cette manière, elle 1/auràit 
préférée ; a toute auts^e* . . : 

•• J'étais bien sûre alotS:,. dît-ejlé:*'!de. 
« devenir k Pînstant: yictî^ae dp la fureur 
m du peuple, et cTeôt-cecquei je d.esÂraisi 
H On me croyait k hoBàtes y mon noit^ 
• même leAl élé ignové,-^' 

JEn?uite , elle^ expliqi^a comment eU/5 
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àvaU'préféi-é de ^'Introduire) chfez Ma- 
tât , et par quels moyens elle y était par- 
venue , en lui écxivajit deux lettres , 
où elle disait avoir besoin de lui parleir 
de la part de ses amis : et sur l'observa- 
tion qui Jui fut 4aife que ce mo^ren tenait 
de la perfidie 5 « Je conviens , tépon- 
« dit -elle, que ce moyen n*élait pas 
«' digne de moi i mais ilf sont tQuç bons 
m pour sauver son pays. D'ailleurs y j'ai 
« dû paraître V estimer ^ pour arrive^ 
# à lui 3 miiel homme est soupçon-, 
« neujc. >• 

Alors s'ouvrit le déb£^t suivant çntrè 
die , le tribunal et les jurés*. 

. î «t.- *./ .. 

B. Qui vous avait donc inspiré tant de 
taîne pour Marat?- 

JR. Je n'avais pas besoin de la haine des 
autres ^ j'avais assez deja mienne. 

D. Mais la pensée de le. tuer a da 
irous être suggérée par que]qu'^n ? 



^4 t t s F < M M X s. 

J?. On- exécute mal ce qu'on c'a pa) 
conçu soi-iqaéme» 

D. Que kaikisiez»« vous donc dans sa per- 
sonnet?- 

R. Ses crimes. 
' I>i Qu*enten(lez-Vou3 par ses crimes ? 

R, Les ravages de là France , que je 
regarde couime son ouvrage. ♦ 
'jy,Ce que vous appelez les ravages dé* 
''là 'Ftànce ne sont pas Pouvrage de lut 
ieul. 

JR. Cela peut être; inaîs îlâ dû tout 
employer pour parvenir à la destruction 
totafe. 

D. En lui donnant la mort, qu'espérie:^^ 
.Vous? ' 

R, Rendre fa pahx à mon pajs. 

2). Croyez-vous donc avoir assassiné 
tous lès Marats ? 

2?. Ceiûî'là moTt,^,^ les autres auront 

. à. '»'\ '■'-■' ' *'* ' 

peur^ -peutêire^ - -'^ 



tTn huissier étant venu Im présenter 
te poignard dont ell^ s^êtié^ Mrat , lui 
demanda 9t elle le roocuaMMÎt»? 

Â c# 9ÊvA kistonl ^ Pénotiov ffarnt sur 
•on TÎMige r ^'® àétHMOtM^ hu y»e^^ «^ re- 
poussant le peîgmd^ a^ee lu main , elle 
dit d'une yoix' entrecoupée : 

2{. Oui, je le racoanaift, )e lé recon* 
nats. 

Elle avait trouvé, comflae on le saiè ^ 
Marat dans son bain , et par conséquent 
lui avait plongé le couteau dans la gorge 
ferpendiculairemenU 

L'accusateur public lui observa qu'elle 
ne l'avait sans doute frappé- de la sorte, 
que pour 7i# pas le nmnquer^ dahs la 
crainte de rencontrer une côte , si elle 
l'eût frappé hcrizontahment^ et il ajouta : 

M II faut que vous vous soyça^ bien exer* 
• cée à ce criase ! » 

R, Oh ! le monaifffi il me prend pour 
un assassin / 
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Celle réponse , telle qu'un'coiip de fou- 
dre, termina la séance. 

L'accusateur public prit ses conclu- 
sions ; après quoi le président dit, suivant 
l'usage^ «( les débats sont terminés*. . • • 
«• Le défenseur a la parole. » 

A ces derniers mots, et quand je me 
fus levé pour parler J on entendit d'abord 
dans l'assemblée un bruit sourd et con-* 
fus , comme de stupeur 5 et puis ensuite ^ 
si l'on peut s'exprimer de la sorte, comme 
nu silence de mort qui me glaça jusqu'au 
fond des entrailles. 

Pendant que l'accusateur public par- 
lait , les jurés me faisaient dire de 
garder le silence y ' et le président de 
me borner à soutenir que l^accusée était 
folle, . , . Ils désiraient tous que je 
V humiliasse. 

Quant à elle , son visage était toujours 
le même. Seulement, elle me regardait de 
manière à m'annoncer qu'elle ne voulait 
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ïla$:étr^'|«8tifi6B, Jie[^eiiiouyrfîs .d'aillejajts 
tn. douter^. d'^pvèSi k» débats'^ieil'ùel^i i^sût 
impossible; f!^«ii«qu':iJ> yc/avstit ^: indéj^a- 
cUifiiQent de «ës«&v;)iiii;y^M)prâ^i»'^ i^^^ 

de¥{5ir .,2 fe :*i«l i^oMAi^ Jci^m^ii» qM^ 'ma 

et tout^ à-coup l'idëQijtef ¥iM dp Iw.fe itfop- 
tiex àr unfe.séuteîab*ep!îfit%>!^q«i , d«PS(1ine 

.?iwr^î| vpu-^iemT iA'^|4n?f Bt èbmï^/,d#|iE|ise 

fOnfi|>J^è^,'jej>ij|ef4is^h.no> ^ j.vjijn cjh 
. . • tiTft6W«^%'^Vft«ftidQ/#ft|lgTÔî^l4i: hft^^ 
« rible attentat qu'elle a' commis ;.'^}l9 

• en 4TQtt.0> de^wxg-rfifofd ^ t4 Je^gue^ré- 
« toédit»tÎ3()iï^^eUe Q0Lagttofcj^.flfesWîgr 

il Md*:»iutf Soles 15iiKî0Sfiyi«<^lfi$ tfu» 
« affre^lôP Jle»:^»<)lTOi' '(^^tî/liiîàwe^ftihit | 
- )Bef )gtarifie de Itpjit , et np 'Çbe^çchç * se 

* justifier de xi^v^VAilà tot^fe sa jiistifi* 

3* 
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« cation. Ce calme imperturbable, dêi^ 
M' part d'une jeune finume ,de^ spn 'âgé ,ret 
» Mcettc abn^gatf OR toblmrdQ soMième ^ 
« pour Miai dite en fiiee de la mort ^ ne 
M sont pas BatfiFeHev ; il» preanent leur 
*' 0biN<ee'diui« lefiiivailsme jidlitîçMe^ui 
•^ lai à miellé pô(^Mird'à la «min.; e?e«t3b 

• i veû^^ de pfeser ^eCtië ' MiÂilèéi&&ùn> daiis 

• là baiaticè de hi î^uMiee^ ^^ r.\ : . 
A mesure ^e je parlai» ainsi , Hfn'dir 

desatisfactiôf^ brUlaUi $<iir ^0l]{>vfsdge.'' > 

* Les' Voix dtt jttry ^àjaW été rt?è«|er}IIéë ^ 

elles furent, conMne-oti ^e4tt rfe^eî'^îi'é J 

folite» uBai^ita^^ l^t»^' fe" «kJâdTamna- 
tion-. '."ic'i'^fî î:). '»■,»''. ,.::.:r,; >i.\< »» 

- Le ^éèldéiiWtiî''prôw6»ça^ftâ*rét^de 
i«|0«i^ei:la'Coi^i8iKa€tt)B:de^e«'J^i^l ^ ^ * 
i ^ij tdt <dé^a«da eiis^^ éî* élfet àrâït t 
pUrt^èiiF l'ÀpplkrtitlonxfeMaitli*^ '-' » 
Pour toiitc réponse , éllé'êe'filf ebBlduîre 
à moi , par les gendaifmes. Et ku'adréssairt 
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la parole avec beaucoup de douceur et 
de grâces: 

« Monsieur , me dit-elle, je. vous rciv 
« merciè bien du courage avec lequel 
m VOUS m'ayez défendu dfune manière 
« dign^ de vous et de mok Ge« me^ 
tt sieurs ( en parlant dc^ j^ges <vers Ie&^ 
« quels alors elle se retourna), cesmes-^ 
•I sieurs me confisquent mon blen*^. Maïs 
« je yeux vous donner un plus grand té« 
« moignage de ma. reconnaissance ;yc 
« vous prié de payer pour moij ce qnej^ 
« dois à la prison ^ et ;e ooiopte: sur 
« yoire générosité, »» (*) > 

£lle fut après cela reconduite à la Conr 
ciergerie , d'où elle ne sortit qpç pour 
aller à l'échafaud ; e^ ne l'ayant paj» 
revue depuijS, je ne-sais que par oyïdire 
qu^elle y était allée avec la même tr^i^quîlr 



jL 



{*) Ses dettes ne se montaient qu'à trente-six liv» 
assignats , que j'ai payée» , le lendemain ^ au concierge 
4» FAbbayet , r; 
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liié qu'elle avait montrée ^aa^Ies déh^Ué 
Ici se termine Le récit de M. -Chauveauf^ 
Lagurde, ' V ' > 

Veillant ne fîen oublier des traits ;de 
courage et id.'hérQÏsme qui ont distinguo 
les Femîtfes dans ilotre TévokiiiQn^ je n'ai 
pu mieux^faire que d'emprunter, la plume 
élégante de M. Legouvé. J'ai piiré moa 
ouyrag£ des. notes touchantes qui ter- 
minent son poème brillant du Mente des 
¥^Uiines^ II m'a donné la permission de 
îes copier. • 

On lie saurait penser sans émotion et 
sans reconnaissance à l'attachement cou- 
rageux , à la persévérance infatigable que 
les Femmes, en général , montrèrent à 
l'époque de 'la terreur pour les pros- 
crits qui leur étaient attachés par les 
noeuds de la nature , de la tendresse ou 
de l'hyménée. D'abord , an nombre de 
quinze à seize cents , elles présentèrent 
à la convention pationale une pétition 
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^A-Ieur f^Hreur; Depuis ,. dans; toute^ 
les villes où FoD emprîsppiia, où l'on égor« 
gea , il n'est pas de périls que les femmes 
n'ayeut bravés , pas de sollicitations' qu'el- 
les n'ayent faites 9 pas de sacrifices qu'el* 
les ne se soient imposés, pour, sauver, oit 
voir et consoler les objets de leurs affec-^ 
tions ; et ,plus d'une fois, , lorsqu'elles ne 
purent ni obtenir leur liberté ni les dér 
fendre , elles partagèrent volontairement 
lear captivité et leur sort-; Il m'eût été; 
bien doux de rendre hommage à toute& 
ces héroïnes, en rappelant leurs no^s e<^ 
les monuments de leur nxaonaniniité;mai^ 
comment rassembler des faits. innom* 
biables? J'en ai du moins recueilli quel* 
ques-uns (*}. Ils suffiront pour attester la 



(*) On rôieonH^ra dans» la nartati en et c#s uiU 

)e« noms de la Bourbe , de }a Conciergerie , du 
Plessis , du Luxembourg , de l*Abbaye , de la rue de 
6evr«s j de P^ri-lJbré : c'étaient des màîaoha d'avi It dm 
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réritê de mes vers , et la bonté de ces an» 
ges consolateurs qui ^ dans des jot^rs de 
èrimè , ont remplacé la Providence. ^ 

Madame Lefort, dans ira des départe*- 
lïtents de POuest^ tremblait pour sou marr, 
încarcéré comme conspirateur; elle«cheta^ 
la permission de le voir. Au déclîni^ )our^' 
elle vole te trouver, avec des !vétement» 
doubles ; elle obtient de lui qu'îk cban-» 
geront d'habillements , et qu'ainsi dégursé 
il sortira de la prison et Py laissera. Le 
j)rojet réussit ; l'époux s'échappe. Le 
lendenaain , on découvre que sa femme â 
fris sa place. Le représentant lui dît, d'un 
ton menaçant : Malheureuse ,tju* ave Z'Vou^ 
fait ? Mon devoir , répond - elle j fais I0 
tien. • • . 

"•Un-sembhrbJeéréfremeDt arriva à Lyo», 
Uq des habitants allait être ftaiû : sa fem me 
l'apprend ; elle se bâte de l'avertir , lui 
donne SQa argent ^ ises bj joux ,,te contrai nt 
de s'éloigner, tt se couvre des habits de cet 
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4p<fukmçnsûcé.rlue$ $teâir€ssrarrj?enf » et te 
lletnan dent> } ^»s» ftmùiè ^ véttie comiiie kii ^ 
«é^ préseiMie ^' rà k ooncluît an comité; 
L'erreur est îeeoDfkie. On rinterrog» 
sur soi! mari 1 elle répond qu'elle Vk fait 
fàîr' , et qu'elle seglcyrifle deîs'étre expo^ 
■fée, pour lui sauver la vie.' On lui pré* 
iente J'i mage rfw supplice^ û ellene révèie 
la route qu'il a prise: Frappez quand il 
vous plaira y répond - elle, ^Viïris prêtée 
Ou ajoute que l'intérêt de la patrie Jui 
commande de parler ^' elie »*i^crieç La 
pairie rtccommanâû pà^ d*iiuUûg&r Im 
nalurem (' ' 

Des agents de Robespierre forent en- 
Toyés à la Férfé-sous-Jouairey pottr s'em-n 
parei^ du citô^r^n Regha^d /^ricitii maire de 
èeiteVille/ O^ ^cètfsait ileVf li^emolilri 
trop res|>ecft^eu^.|>èur li!(4|oi^r)^Qiumtde 
Va^erinés , 'que sW place 'l«i*|)rê8CTÎivait de 
recevoir. Sa Femme essaya de^le/justlfièv 
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idaiâs leurs: ycutvl^lmoî^fï^sm^silrkfi linda^ii^i 

inari, elIepasàddéft^p^r^d^D^jicmdpps^r 
tement.Là elle d^pp^^^uf cectu'çUçj^vaijt 
de précieux. 6ur elle^ QÇ^rut^aUihpujt <}f 
60D jacd in' qm dtàm&l^ ;^u^ } là M^rn e^; ft 
s6 pfécîpita daiîs ç^tjte/ rivière.. J^.e4C. R%- 
gnard »'dppril; qu'au LjUl^fub^urg^a &^ 
déplorable d'une épou3e qcii[péntait tç^f 
ses regrets^ par son attachement et, ses 
vertus. ' '' .,i. : . ,: '/[. ;: ^ . . .,;^ ; ;) 
i Paris, vil , icomi»ej iles d^parteoieiit^ , 
IèmuUi;pliel:^lç$ prodl^e^ d^e Ja ,tendi'e>sse 
conjugale. .^. . 

■ : M.m« LavAleltey,détjenûe;4fM JPPHrfï® 
avec sdainarii) ^st .injstjçiiLti^ fim'*!' ^^^TÇft^ 
aè tribunal j ^ile^ |i3Q»^ict ypf s lui ^i ^'al ta/cjie 
à' soDi/cau , ^edlapift iSe>: . jai%}) f s^ ,t] ftns ; )^§ 
aifertnes ^r,ejtf siappiftei J§(jgi4ch^t^'i «j^^jAs? 
laisser parl'ir^riSidi^bl^i Qn lui re;^us^.Ge,tlr 

tii^te %vèiu:, : ^f^^j ..ua/i i;e . 
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M.nïe Da. . . . robtint (* ). Son marî> 
autrefois tieutenant-général du présidial 
de Rîdrti , avait été arrêté dans cette 
terre, et devait être transféré à la Con- 
ciergerie : il gémissait sous le poids de 
l'âge et de» infirmités. MimeDa, ,. pré- 
vit le sort dont il était menacé , et vou* 
lut partager le sanglant sacrifice. Elle 
n'avait contre elle aucun mandat d'ar- 
rêt ; et , libre , elle s'élança sur la voi- 
lure qui conduisait à Paris les prison^ 
ï\îers des départements. A leur arrivée ^ 
elle fut enfermée comme eux , et pérît 
quelques mois après sur l'échafaud ,'à: 
côté de son c'poux qu'elle tenait embrasséi 
M.»"e Lavergne, fenimfe du comnian-^ 
dant de Longwy , éleva pionr lui la voir 



{*) Extrait du lirre intitulé : la Philosophie du 
bonheur y par le C. Delille Desalle^ auteur 4f /a 
PhihsophU de la naiur^t 



£6 L E $ F E M M E 5;r 

9LU tribunal rérolutionnaixe , forsqu^iï y 

fut interrogé sur la reddition de cette 

place. Effort impuissant ! sa sentence fut 

prononcée devant elle- Elle n'écouta plut 

que le désespoir ; il suffisait de proférer le 

cri de vive le roi pour être immolé : elle 

en fit retentir la salle. En vain, les juges 
voulurent la regarder comme aliénée ; 

(elle s'obstina à répéter ce cri favorable k 

la résolution , jusqu'à ce qu'elle obtint 

d'être elle-même condamnée* 

M»™e Roland, femme du ministre, le 
défendit à la barre de la convention avec 
autant de fermeté que d'éloquence. Ar- 
rêtée , et ne pouvant plus lui être utile y 
ç'ile lui légua l'exemple d'une mort in- 
trépide , par le calme avec lequel elle mar* 
cha à Péchafaud, 

M,™«Clavière (*), femme d*un autre 



^ 



(*) Extrait d'un excellent écrit du tribun Aiouf/«y 
inutulé : les Mémoirei d'un détenu^ 
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ministre républicain , s'exposa vingt fois f 
après le 3i mai , à être mise en arresta-* 
fion par les démarches qu'elle fit pour 
son mari détenu. Clavtère dédaigtia de 
paraître au tribunal de sang où Tatten-^ 
datent ses ennemis, et se plongea un cou-= 
ieau flaw le cœur, en prononçant ces ^ 
vers de Voltaire : 

Les cri'minels tremblants ^ont traînés a^a supplice ; 
Les mortels généreux dispovent de leur sort* 

M."*« Clavière reçoit cette nauvefle : elle 
met ordre à ses afialres, console ses en- 
fants, et se tue avec la tranquillité de 
Socrate» , • 

Oo déposa atr PTessis des malheureux 
amenés à Paris pour y être jugés. L'uH 
d*euï avait une femme jeune et belle , 
qui ne s'était point séparée de lui. Comme 
elle se promenait dans' la 'cour avec lei 
autres prisonniers , on appelle son mari 
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tiii guichet. Elle pressent que cVst Itf 
signal de sa perte ; elle veut le «uivrei 
Le geôlier s'y oppose ; mais , forte de sa 
douleur, elle renverse. tout) eltejse; pré- 
cipite dans les bras de isoû mari ; ellç 
s'attache à lui^ pour avoir au.mobiéJa 
triste douceur de partager sôn^ott. Des 
gardes les séparent. Bar^^r^*^ leur dit* 
elle , je li^en mourrai pas moins. En même 
temps j elle s'élance vers la porte de fer^ 
s'y brise la (été , et tombe expirante. 

On avait conduit le matécbàl de Mou* 
cby au Luxembourg : à peine y était-il, 
que sa femme s'y TCijdi On lui/représenté 
que l'acte d'arrestation ne fait pas mention 
d'elle ; elle répond : ; Puisque > ni/bn r nîari 
est arrêté j je le suis aussi* Jl eit traduit 
au tribunal révolutionnaire; elle l'y ac- 
compagne. L'accusateur public l'av.ertit 
qu'on ne l'a point mandée y elle répond ; 
puisque mon mari est mandé ^ j^ le> ^19, 
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au^sL Enfin il reçoit sou arrêt de mort ; 
elle monte avec lui dan$ là charrette 
meurtrière. Le' bourreau: lui dit qu'elle 
n'est poÎQt condamnée : Puisque mon mari 
çst condamné , je le suis ç^ussL T^Iie fut 
son unique réponse. Qa les eiéputa en? 
«emble. 

Si l'bymen , dai?$ ce.$ temps horribles, 
fit tout pour le& m^J heureux , on juge que 
Pamour , plus exalté , plus impétueux , ne 
se laissa pas vaincre en générosité. La 
maîtresse du C. Causse , négociant à Tou-^ 
louse, en donqa. y n exemple. 

La commission révolutionnaire de cette 
ville Pavait condamné^ il était nuit lors<^ 
que Ton prononça son arrêt : Pexécutioa 
fut donc rçQiise aa iei^d/emain. Sa ^^î-r 
tresse appre;)d ce délai , (et* se. dispos/e k 
eu profiter, poi^r i^ soustraire aux bour-r 
rivaux. Unejmaison non habitée touchait 
4u lieu, où il devait passer la nuit : s|^ 



inaîtiresse qui , dans le cours de son af-» 
faire f airait toiit rendu pour répandra 
!*or. en «a faveur , achète sur le champ' 
cette maîsan. Elle y vole , suivie d^uoe 
femme-de-€hambr« dont elle était sûrei 
Elies percent tentes deux le mur contîgil 
À la prison 9 et y fon^ une ouverture assez 
grande , pour donner une issue au captif 
Qu'elles veulent délivrer : mats les envi- 
rons étaient remplis de gardes; commené 
le dérober à leurs yeux? Un déguisement 
militaire que celte prévoyante amie avait 
apporté, favorise tïoh ^évasion. Elté-méme,^ 
vétué en gendarme, le guide parmi les 
sentinelles. Ils traversent ainsi la ville 
sans être reconnus ; et passent mém^ 
devant la place où Von tlî^ssa?^ ééfa Tin* 
Étrùment qui devait ^raii^bèr lies jouri 
que Famour si^ consel^er* ^ 

L'amour sauva aussi un jeune hommi^ 
Ût Bordeaux , jeté dans l'une desptiisoQf 
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de cette ville. L'air œal-saln qu'il y ret«» 
pirâ avait altéré sa santé ; il fut transféré 
h. l'hôpital. Une jeune sœur, nommée 
Thérèse , se vit chargée de lui donner 
des soins. Il était d'une figure charmante , 
et y joignait les avantages de la naissance 
et de la fortune. Il l'intéresça d'abord 
^ar la douceur de sa physionomie ; et ^ 
lorsqu'il lui eut raconté ses malheurs et 
ses craintes ^ la compassion acheva ce 
qu'un tendre intérêt avait commencé. 
Elle résolut de ie faire évadier. Après lui 
avoir cammiinMpié ce dessein ^ sans lui 
«y ouer soa.peachaat , eUe Ivi reeomman d« 
de simuler des ^lïonvukioDs violentes, et 
de feindf e eafia l'état de Biort. he jeune 
homme evécuita le siratiigèBie convenu» 
LascBmr Thérèse, atlon l'usiege , étendit 
sur sa tête ie drap de «on lit. Ije (médecîa 
passa devant lui , à l'IievFe accoutumée ; 
elle lut annonça que le malade vetwê- 
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d'eiiplrer ^ il s'éloigna j sans soupçonner 

■s 

qu'elle le trompait. Le soir arrivé, la 
sœur Thérèse supposa que le prétendu 
mort était réclamé pour l'instruction des 
élèves, et le fl^ transporter à la saUe de 
âissection. Djès qu'il y fut rendu , ejle le 
èouyrit des habita d'un chirurgien qyi 
était dans leur secret; et, à la faveur de 
ce vêtement, il s'éch^ippa sans étrp re-? 
marqué. La ruse ne fut découverte, que 
le lendemain. On interrogea la sœurThéf 
rèse qui ne se permit aucune dissimular 
lion , et frappa tellement par sa. frao* 
chisejqu'elle fut épargnée.Çependant,f lie 
avait inspiré un sentiment encore. plus 
vif que celui qu'elle éprouvait. Le jeune 
Bordelais l'engagea à venir le trouver d^ns 
son asile ^ et là, tombant à ses pieds 9. 
il la conjura d'embellir l'existence qu'il 
Kri devait , en consentant à devenir son 
épouse. On juge qu'elle ne refusa pss| 
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fille recevait le bonheur, en le donàairt» 
Ils s'enfuireni 4x>u«^4eux en Espagne^ i»k 
ils se marnèrent. 

UncTeuve, àJa#eur âe Fâge^ flëploya 
pour son afiiant , incarcéré dan« le dépar» 
tément du Nord ^ une 'énergie -dont le 
succès ne fut pas aussi 'heuremu A la 
première nouv^ie de sa )âéte»C>ton^ elle 
eourut solltcîter sa délivrance ; on la re- 
poussa :^lle demanda à le voir, ou à être 
enfermée avec lui; on lui refusa tout. Elle 
srola vers sa prison' qui donnait sur la 
Tne^ et y attendi'rt i'dccésioh de Taper-* 
cevoir ; il parut à une fenêtre : on sent 
ee qu'éprouvèrent alors ces amants. Elle 
tînt ainsi, pendant qùelc|iie'tert)ps', af- 
fronter la pluie , Le vent et .]e^ sentinelles ^ 
pires que totites lés injures de Pair, pour 
obtenir une courte entrevue ( * ). Mais 



(*)Ilen fut tie niAme k Par?«.' Tous lès jours , dans 
toutet les jaisona , le jsrdia i^ Ziuxembourg ^u!t remn 

3. A 



un fofur', âu.momedt ;QiU'iél2e>;arriirarf ^ 
qaej ; spectacle . frappe m 4es:i yéuït ! * jiinè 
charrette partant pour le. supplice, el.soh 
amant lîé^iiçe<; fSu&îeûrs autres vîctiixies. 
Aj cet aspfçl,. eJle.çp pi^fiipâteiSuç ,Je$ 
chevaux f veut les ^^jcri^t^r^ a{}pç)|e le pf^Uf 
pleÀ sm §e(?Qi|rs(,Je supplif ;ii*emp^chçif 
]4 niçrt de, c^ qi^VUe.aiitienX^fîs f ^t^Uitês 
la saisUsent y elle che^'che à se déga^ 
ger de leurs mains, pour revoler yersl'in-* 
fortuite ^!qP] eDtr^în,e .: tpujpi^f s. ret^nuQ 
par eux, elle .l^VX' r^prc^he^ Jeur lâcrhQ 
obéjs^anç^ à ((Içs.tigire^jvejjfjik^ ppnJMr» 
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t>li de Femme» quf , malgré VekJùèêàe Ta cbajeur^çu dd 
froid , ven^ic^nt y ^^saçy U ip^tiné^ |)OUr jentrevoir^i^ 
instant ai^x feoètrea ou sur les toits du bâtiment , îeuift 
freres j leurs pérës , leurs marF» ehïeriiiès';' ptoiiif %0f 
adresKr ,Qii^ |-e£eyo^r d'è^if. un regac^d;} ui^^g^^t^^ ^^t^ 
lémoiguajge d'attachement et de regret, Quelqùes-uneè 
£rent plus ; çn^éhors' d^du très pHsbri$*i(3 dés %oôf^ 
correspondaient y elles se penchèrent sur ces eaux in- 
fectes pour entretenir un ami y un parent , et les ras-^ 
f urer par le&.proFftstati^psrlfJS yilfX9,te^^cfr^ j cpji]^re I4 
^ivi^îjce tro|\.^iureye %% SïfjAbfltf.. m-ji^i -,..', -rr 
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4e Purtir au soit de -ce quVUe a de plùsi 
cher au moude. Ils veulent l'éloigner ^ 
Jilors elle saisît le sabre de Tan d'eux , 
et se Je plonge dans le cœur. Son sang 
jaillît ; la multitude sVtueut , les solda-tsr 
restent stupéfaits 5 Fainant est éperdu^ 
ses compagnons d'infortune oublient le 
coup qui les attend ^ pour ne s*occupcr 
que de son affreuse position. Cependant, 
des muncipaux accourent et font enlever 
le cadavi^. La voiture homicide arrive à 
sa cruelle destination .j les condamnés 
tombent sous la hacbe ; et le sou^renii; 
du suicide de cette amante magnanio^e^ 
Ta se perdre dafis les torrents de sang 
que chaque jour voit couler. 

M.me C.^-i .r ne put égalemcfit prou-- 
rer son amour au C Boyer, qu'en mou- 
rant avec lui. Us étaient déteiius ensemble 
à Paris. Un jour Boyer est cité au tri- 
bunal comme témoin. Ses compagnons 
d'iafgrtune sentirent qu'ils ne le iever« 
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raient plus , et tous les yeux se portèrent 
s^ir sa maîtresse. Elle parut fort calme ^ 
elle s'enferma pour écrire. Un de ses amis. 
Craignant que cette tranquillité apparente 
ne cachât un projet sinistre, épia «eç dé- 
marches , et intercepta une lettre qu'elle 
avait écrite h J'accusateur public. Cette 
lettre lui apptlt tout ce qui se passait 
dans cette aiiije brAlf^nte^ M."i« C. . ..r y 
faisait des vœux pour le retour de la 
royauté : c'était demander la mort ; elle 
Pattendaît. Mais tié recevant pas de nou- 
tell(es, elle craignit que sa lettre ne fût 
foroi parvenue : elle en écrivit une autre ^ 
et prit ses mesures pour qu'elle >ar rivât» 
Cependant 9 on lui cachait les journaux y 
parce que Boyçr était sur la liste des siip-^ 
pliciés : elle dit à ses amis : Je sais quUi 
n'est plus ; ne me déguisez rien ; fai dfâ 
courage. On lui avoua qu'elle avait tout 
perdu. Elle reçut cç dernier coup avec 
^a plus ^açidc fermeté , et se^etira une 
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seGonde fois dans son appartement Là , 

elle relut toutes les lettres de son amant, 

s'en fit une ceinture , et passa le reste 

delà nuit à le pleurer. Le lendemain | 

elle s'habilla avec recherche; et , à l'heure 

du déjeûner , comme elle était à table 

avec les autres prisonniers , elle entendit 

là cloche. C'est vioi que Von vient cher^ 

cher, s'écria- 1- elle avec joie : adieu ^ mep 

amis ; je suis heureuse y je vais le suivre! 

A ces' nK)<s , elle coupa ses beaux che- 

teirt , les partagea entre ses am^is^, donna 

ensuite , à l'un , une bague ; à l'autre , un 

collierj et les quitta , après les avoir priés 

de jeter quelquefois un regard sur ses 

présents. Elle vola au tribunal. On lui 

demanda h\ elle ét£<it l'auteur delà lettre 

qui l'y faisait appeler? Oui , monstres .^ 

c^esi moi qui vous Vai adressée; vous aviez 

assassiné mon amant ^fr(;ippeZ''moi à mon 

iou,r ; je vous apporte ma tête. Arrivée 

à l'éçhaf^ud , elle s'écria : Cest ici quUl ' 
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a péri y hier, à la ménle heure ^ je voie 
son sang : bourreau y viens-y mêler celui 
de son amante. Après avoir prononcé ces 
paroles , elle se livra au fer assassin , 
en répétant jusqu'au dernier monaent le 
nom qu'elfe adorak. 

Une autre Femme se signala, après le 
trépas de son amant y par un transport 
d*^un caractère différent ^ mai» qui n'est 
pas'moins tendre. 

Elle avak assisté à FexécutioB de l'in- 
fortuné qui lui était si cher. Elle suit sa 
>dépouille, jusqu'au lieu oiil'on devait l-*en- 
»cvelir avec d'^autres cadavres. La-, elle 
flatte la cupidité du fossqyeur, peur eor 
obtenir la léle d'une victime chérie. « De» 

• yeux où régnait l'amour, et que la 
« mort vient d'éleinJre, la plus belle che- 

• velure Wonde , les grâces de la jea- 
« nesse flétrie par le malheur j voilà , 
« dit-elle, l'image de celui que je viens 
tt chercher. Cent louis seront la récom- 
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• pense d* ce service/- »• La iêtt estipro» 

mise. Elle revient seule et; t/emblante la 

prendre dans un voile ^retient. Maïs la 

nature fut naoîns forte que l'imour-; cette 

'^ns^bie- amahfe ) épuU<ée des cCbmbata 

^.n'elle <<^prouvïi4t \ tomba au coia de ]a 

rue Saînt^Floretftin , et laissa voir aux 

yeuic effrayés soir secret et son dépôt. Elle 

fut envoyée autribiinal Eévolutionnaire 

'qui lui fit ud crime , 'de ractiônrqui aurali 

du l'atteiydrir'^ et eHé marcha bientôl au 

•supplice^ heûieuse ide i'èspoii? de retroUr 

ver dans un meilleur monde Tpbjejt 

qui lui avait inspiré un: délire si pasr 

•sionné* >..• •. :. ■. :: ... ; : 

Il e«t un effort, encore pJus.beHu -que 
de .s'immoler pour Fan^ant dontqn eiSt 
aimé, c'est de mourir pour un infîdelle. 
L'histoire de M:™» C..,., présente cet ^ 
excès dé grandeur d'ame^l « 

Un jeune ihomnae>en. fiit longtemps 
• épris y et en avait obtenu le pliis teudre 



•f 
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retour; mais quoiq.ué toujours adortf, îl 
rabandcfDBa pour iâ,^^ B..., dont Ya^ 
jDablIité povvak faire excusa* cette ià- 
coDstance. II est arrêté daas un dépap- 
tement, ainsi que M^^l^ C.r.. Réunie 
du moins par l'ÎBfortvbe à. son To]age 
amant i^e]l.e pardpnne à. sa rivale , et lui 
éoFÎt même les lettses les plus affettueuses* 
Cependant les deux captifs apprennent 
que Pon -a donne l!6rdre*de.]tîs transférer 
à Fans* Révoltés die. périr aous la mam 
tl'uii>boinrreau, ils marquent à'M.™^ fi . .,. 
de se trourev munie de poison, tel jour^ 
il telle heure , au passage de la gnllote.^ 
M.™« B . . . se croit obligée de remplir 
}ettr dernière rotent^/ Elle ae veod a» 
jour, à l'heure, au lieu indi^qtié, cou- 
rant mille fois le risque de se perdre elle^ 
même. Son zèle fut trompé; on araift 
fait prendre la peste h ses malheureux 
amis-, et défa ils^ étaient à la Concierge- 
rie. Nul jfïoyeti de parvenir jusqu'à eui» 
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Le jeune homme qui desirait ?atr ei^ 
core une foi^ celle qu'il préférait , écrit 
à M.^^ B. . • de paraître sur son pa9- 
sage , le jour de l'exécution. Ce jour ar- 
rive. M.me B. . . recueille toutes ses 
forces , et se traîne , rue Saint-Honoré. 
Cependant M,»"© C. . , sûre de n'être pli» 
sépariée de celui dont l'image n'était ja« 
mais sortie de son cœur, le console; et 
pour elle seule , au milieu d'une foule 
de victimes consternées, l*attente du sup- 
plice est le moment du bonlieur. Le char 

de la mort traverse la rue Saint-Honoré. 

• 

M.roe B. . ., attachée aux bar^reaux d'un* 
fenêtre, voit son amant enchaîné, et sa 
rivale, à ses côtés. Tous deux , par des 
lignes de tête, lui font les adieux îes plus; 
louchants. Le jeune homme la regardai* 
avec des yeux où se peignait [^ douleur 
de la quitter ; la Femme , au contraire', 
)e visage rayonnant , semblait lui dire ^ 
Jff guis -plus heureuse qu^ toi , je- vaiê. 

4* 
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^nre éternellement apec lui» Ife drspa-" 
laissent: M."»« B... ton^be évanouie; 
€t quand elle revint à elle, ses amis n'^é- 
talent plus» 

La tendresse fraternelle rnsprra aussi 
des sacrifices dignes d'être pla©(^s à coté 
de ceux de Famour et de l'hymen, 

La scèur d'un libraire de Paris, appelé 
Gatfey, présente à la condamnation de 
son ficre, cria vive le roi dans l'enceinte 
même. du tribunal. Elle Toulait périr avec 
' lui ) mai^ on ne lui accorda pas cette dou'- 
loureuse satisfaction ^ sa mort fut remise 
au lendemain-. 

M.™^ de Maillé , détenue rue de Sèvres, 
s'immola pour sa. belle soeur. Ëlles'étak 
rendue dans la cour^Vee les autres pri- 
sonniers pour y entendre l'appel des accu- 
sés : son nom est prononcé j elle s'avance, 
înais elle fait remarquer que , le prénom 
n'étant pas le sien , ce n'est pas d'elle qu'il 
s'agît. On lui demande si elle sait quelle 
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est la personne àésigxiée (o^était sa> belle- 
soeur); :elle gîirde Je siJjetieeirOn lui od- 
donne de fivéi^r &«a «etraite^ Jjs^ne. désire 
-pas .la 7çor^.^vréppBd-eUfî , muis^e lapréf^ 
Jère milU fçis à la'honte^da me saui^er 
mix dépen$ d-ufi <?«/r^.; Je fuh.prête à 
voua ^uwrd{*}^r y j , ,i[ . ., /, 

M.roe^lUal^eth ,po$i5t»it.çcbftppf!J aUic 
dangers.qui menaçaient les Boufbons, en 
rejoignant:ceux de ses ftères^qui- sortirent 
de France ; elle aiqqa mieux; s'oublier 
f^l^m éip e^ppu r ne pa3'ajb(»ta^on qex le plu» 
malbeilrf u^. \ EIJ.ç imouru^ bieatôt^aprèb 
lu \y av«C; le ciflaie c^'ui^e.amet. djoiaiéè > é\ 
pure» Paiis la- ^y.Qriiul'e ; quii iîa menait' au 
si^ppllce^ son fiçbu :tomba.JËiipQ4éj&'en cel 
é^AX) ^yjkTt, prega^d^ ^e la mulltdudè, elle 
adr^^ffl^u bOHîres^B ;çe mot Imémoré^Ie r 
Ah* pofffd^ Utpud^^^ryppmrezrmoiJ&sebu 
" ,Aprè< W redditijQXbdf.XiyOft:^ uneîjeuiie 

•— !■■■■■ I I. I , .1 ' - ' -^ !■ 

... ■ ... • ■ ■ 1 ■ '■)•». •• / • . ' . • • • i ■ - 

(*) Les bourreaux étonné» répargnèrcnt y ell» 
fiislc* ........ 
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• fille entra désespérée daosrrla sàlje oîi Se 
oomxnissîbci siégeait ^ ei s*écwà>: il ne me 
' restai ê^ de* -fûkU nt« ftimilbe'^^u» me^ 
-frères, y eus ^enez de iè9jktf^ fusiller';^ 
de grâce y commandez quejepMàseaOea 
eitijc. EUe pressait Its geiikmx des jiigesy 
en leur adressant celte tji8te'prîér6,u 
Oa lâf \^fusà* l}lé éobriit se'jttéir d'an» 
leHhôdey-' ' ^•'' .■.: -.^-^v-^' \-^y--.\-^-- ^^ 
\ Dân»la;méine vîHe,' à'Ta infrae^po» 
que, einqp prisonniers s?éGhafppèrettt d*ttiii 
caqhbt ap|>elé la Maiévàiàe fktve; eé furent 
Jes soeurs )âu jeune PiEH^ral qiii* Jfe«r ett 
faciliUérenft ïës ^oytri»< Elles dbtïtrèreht 
iifie partie de leur'fort«^ne'poiir»péDftrer 
jttsfu^à \evkt frère , et- firent ^ au milied 
Jès phis^ grand* danger», p^ijsi^u*^ vcrya* 
ge»^, panr lui appèrfer le^ instruiBènfi 
Béeessaires à son évasion. Le Jeune* -Por* 
ïatj «feû. servit.^ aveo autâiif de bonheur 
çue "dé hardiesse ,' et vînt bientôt , avec se» 
c][uatre compagnons , remeiçier ses sopi^iS;^ 



çtiî l^aîdèrent eflcoi'e à se^ dérober aux re- 
cherches qu'occasionna le bruit de sa fuite* 

La France presque entière était de- 
vehue- une arénè sangfante on tous le« 
sentiuients se disjputaîént le dangereux 
honneur d'être utile à l'infortune ; maïs 
la piété filiale, en se dévouant à sa dé- 
fense V acquit V 'peut - éti-è , un nou reau 
degré rf^intérêt pai* l6 contraste dé Phé^ 
roïsme avec la jeunesse et l'innocence. 

M.W« de Bussy et MJ^^^e Brion , âgées ^ 
l'une de quinze ans , l'aittre de dix-neuF^ 
avaient toutes deux accompagt^é feurs 
inères en prison. EU est in'étaient ■ point 
écjrcttiées , t>)Iés>pauvaient sortir ; elfes' pré- 
fet èiient partager leur capti vi té; et lorsqu'à 
ledécret quî eipîu! sait de Paris U easte 
Bobitiâîipe ^ \é% força; de s'en séparer , elleflt 
versèvènitvdes 1o]^emë^ de larrttes^, Tou» 
les- ]&Bei%AiMx\% <îes catiîp^gnes.^ du elllis^ 
youissatent d^^n air plus pur^ on les en* 
tea^ft regretter l'insalubiSté de l*hor- 
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rîble demeure dont la; violence les avaSi 
arrachées, : . 

On a vu également ^MJ^ Griyn^ard^ 
•mamtettant M.>"« Potier, téoKHgaer à sa 
mère , M.^^ LachabeaBssière , le pii^ 
touchant empressera en-tr ËUe.avart ét^ 
envoyée dans uni} prrsop diffl^rente ; e\\^ 
sollicita;, quoîqu'enceintey.sa Ir^inslalio^ 
à Port- Libre , pour être »upt%s de &« 
mère, et lui rendre tous se.» soins ^ mai# 
elle la trouva ' enfermée au scfcrèt , et 
traitée jstveç la iplu^^raade.tKirbai1ie.,Té-L 
moiii de cette qrii^auté ; elle e^ £ut tet- 
lemeut ^ffig ctée ^. ^uf son i^n^n^y&'^^n» 
par interva^l;es f elle deyîa^jlla.Itini^ de 
la nature. £l!e négligeai le soin dé s^ 
parer ;;s0s çheveu^ flc)ttaiieif.t toujours 
çpars. Dans ^^qh ^are^fent ,qi>f aitéof 
diissait iQus l€\$ c^o^ufs*, :tajft(6tv'fiqiiée'và 
yn^; place ç„se^ yeuir^se prQm^iiraiciii:au«^ 
t<3iur d?e 1 1 e , ,et . ne voyaient ipersoniié ^son 
sein exhalait :des ^missemeixts, 8« £gut*e 



^ 
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et son corp» se tourmentaient de convul- 
sions ; tantôt elle se levait avec précipi- 
tation , parcourait les corridors , allait 
s'asseoir sur les degrés de la porte duca* 
chot de sa mère. Là , elle écoutait long* 
temps ; et , si aucun brurt ne frappait 
son oreille , elle soupirait , elle pleurait.^ 
elle sVcriait douloureusement et à demi- 
voix : O ma mère/: ntii êendre, ma mab^ 
heureuse mère ! Si elle. Fenlendait mar- 
cher ou Faire quelques mouvements, elle 
s'entretenait avec elle, et, pour prolon- 
ger le pénib'epIaiAii! de celte conversa- 
tion, elle i^esti^it des h^^Mres entières, étenr 
due sur le seuil. Elle ne se bornait point 
à des paroles; elle portait tous les jours 
à sa. mère une partie de sa subsistance: 
c'était lui porter 1r vie ; car souvent on' 
oubliait cette infortunée* Mais lorsqu'elle 
Venait demander aux geôliers l'ouverture 
du cachot , par combien de refus gros- 
iiers^ de propositions dégoûtantes, d'in- 
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^ solentes plaisanteries il fallait TachetepI 
•n*impQr(e : elfe souffrait tout, pour of- 
frir quelque nourriture à sa mère, pour 
l'embrasser quelques instants. On eût dit 
que la sollicitude maternelle avait passé 
toute entière dans Famé de cette filte 
.sensible. 

Le même éloge est dû à M.ll« Délie* 
glace. Son père , envoyé d'un càckot de 
Lyon , k la Conciergerie , partait pour 
Paris. Elle ne l'avait pas quitté 3 elle de*- 
'Bfianda'^au conducteur d'être admise dan(s. 
la même voiture. Elle ne put l^)biesir;^ 
mais le cœur cdntiaît-il/ de» obstacles ? 
Quoiqu'elle fût d'une constitution très'- 
faible , elle fît le chemin à pied ;, elle* 
suivit, pendaat plus de cent lieues^lech»- 
riot où son père étai^ tr-aîné , et ne s ea 
éloignait que pour aller dans chaque ville 
lui préparer des alnuents , - et , ie soir,, 
mendi>er une couverture cpii facilitât son 
sommeil dans ies^ différents cncbots- qpt 
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l'attendaient. Etle ne cessa pas nn mô- 
nent de l'accompagner et de veiller à 
tous $es besoins, fusqu'à ce c^ue la! Con^ 
cîergerîeles eût séparés. Habituée à flé- 
chir des geôliers, elle. ne désespéra poii)^ 
de désarmer des oppresseurs» Pendant 
trois mois ^ elle impfora , fotis les mft- 
.tins-, les meorbres les plus influents dit 
comité de salut public , et finit par vain- 
cre leurs refus. Elle reconduisît son père 
à Lyon \ fière de l'a voir délivré ; mats fe 
•ciel ne lui permit pas de jouir de son out- 
Trage. Elle tomba nxala de dans la route ^ 
épuisée de l'excès de fatigue à laquelle 
elle s'était livrée , et perdit la vie c^u'elie 
avait sauvée à l'auteur dé ses fours; 

M.^.dé la Rochefoucauld montra at»' 
tant décourage pour son père» Elle avait 
été condamnée avec }ui dans la guerre 
de la Vendée ; mais elle sot le dérober 
à Texécutiott. Elle le cacha chez ua ar- 
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tisan.) jadis leur- domestique^ et ebeîcli«- 
ailleurs un asile pour elle. Tous deuivi- 
Taûnt ainsi à l*abri des bourreaux ; mais 
connue ^eurs biens étaient confisquas , et 
que la p\i\é est prompte à se lasser^ leurs 
ressources s'épuîsèretit en peu <le tetnpé. 
lAM^ de la Rochefoucauld apprend que 
son père va succomber au besoin : ré«- 
duîte k la même extrémité , et ne pou- 
vant le secourir, elle se dévoue pour luié 
Un général républicain passait alors da0S 
•la viHe où elle s'ét.ait réfugiée : elle l'in- 
struit dans ta lettre la plus pathétique 
de la situation déplorable de son pere^ 
et lui ofire de se présenter, pour subir 
l*arrét prononcé contre elle , s*il s'engage 
à donner >un. prompt secours a ce vieil- 
lard expirant. Le guerrier vole la trouver, 
mais ce n'est pas un ennemi qu'elle voit 
en lui , c'est un protecteur. Il secourut 
le père, sauva la fiile, et, après le 9 
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thermidor , les fit rentrer dans leur for» 
fuoe, en obtenant la rérision de leur jiih 
gement. 

Le trait de la jenne Bms-Berenger est 
aussi admirable, el peut-être encore plu» 
aftendrissan^t. Sa mère , son père et sa 
sœur, avalent reçu leur aefe d'accusation ; 
ell^ seule semblait avoir été oubliée de» 
meurtriers de sa fan^ille» Combien cette 
funeste préférence Un coûta de larmesf 
elle disait, dans son désespoir : Je suis 
donc condamnée à vous survivre / nous 
ne mourrons pas ensemble/ Elle s'arra- 
cbait les cheveux ; elle embrassait tour- 
à-tour sa mère, sa seetir, son père ; elle 
les baignait de ses pleurs , et répétait 
avec amertume : 'Nous ne mourrons donc 
"pas ensemble ! L^acte d'accusation si dé- 
siré arrive 5 ptus de regrets , plus de Far- 
raes : elle fait éclater les transports de 
la }oîe. Elle embrasse de nouveau ses pa- 
rents ) en s'écriant : Nous mourrons es- 
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sertiblel On^ut dit qu'elle tenait dan« 
ses Riàins leur liberté et la sienne. £Ile 
se para comme un jour de féte^ elle 
coupa elle-même le& tre^fies de sa belle 
çheVelure. Au sortir de la Conciergerie , 
«lie pressait dans ses bras sa malheureuse 
mère, dont rabattement était le »eul cha« 
grin qu'elle éprouvât \ enfin elle soutint 
son courage affaibli^ jusqu'à Féchafaud. 
Consolez-vous , lui^ disait-elle , consoleZ" 
vous; n* êtes 'VOUS pas heureuse? vous 
n^ emportez pas le moindre regret dan^ 
Je tombeau '^ toute votre famille vous 
ttccompagne , et vous allez recevoir la 
récompense que méritent vos vertus. 

C'est avec une constance semblable que 
M>« de Malezey , dont les grâces éga- 
laient la beauté, se conduisit auprès de 
son père condamné. Elle Veilla sanseesse 
sur lui ; elle le consola jusqu'au moment 
où il fut frappé, et soumit^ à la même 
bâche la tête la plus ^duisante. 
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Il est plusieurs Femmes a qui rhuma* 
BÎté seule inspira c« noble mépris de la 
vie, que ifautres montrèrent , par atia- 
ehement à des Heos sacrés. 

Quelque temps après le 3i mai , le dé- 
puté Lan) ui nais, mis hors la loi , vînt 
se réfugier à Rennes^ chez sa mère qui 
n'avait à son service qu'une ancienne 
Femme- de-chambre. Il crut devoir dé- 
guiser la vérité à cette dernièrje; mais 
un jour il lit dans les papiers publics que 
Guadet a «été exécuté à Bordeaux, et 
que l'on a enveloppé dans sa proscription 
tous ceux de ses amis qui l'avaient reçu , 
et même les domestiques qui n^avaient 
pas déclaré son asile. Lanjuioais voit le 
péril où sa présence jette la Femme at« 
tachée à sa mère^ et il se décide, au 
{isque de sa vie « à l'y soustraire. Il lui 
révèle sa position , l'aviertit de .ce qu'elle 
doit craindre , et l'engage à s'éloigner ^ 
en lui recommandant le silencet £lle ).u| 
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répond* quMle ne l'abandonnera pas , 
quand il est«n danger, et ^qu'il lui im- 
porte peo de nïourir, .si elle doit le per« 
dre. Il lui fait des représentations ; toutes 
sont inutiles : elle réclame avec instance 
]e bonheur de r-ester près de ses maitres 
jusqu'au dernier moment. Lanjuinais, 
|>énéti>é , se laissa vaîtijcre , et parvint à 
gagner , par l'adresse de cette F^mme , 
l*époque de la chute de Robespierre, oà 
«Ile recueillit ^ dans le salut du fils de sa 
maîtresse , le prix de sa vertueuse obsti-* 
Dation* 

Marie , servante dans une maison d'ar- 
rêt de Bordeaux , inspira de la confiance 
à deux jeunes gens , par la douceur avec 
laquelle elle traitait ceux qui étaient en- 
fermés. Ils s'adressèrent à elle , pour s'é'^ 
▼ader. Elle consentit à leur en fournir 
les moyens. Au moment de sortir, ils lui 
offrirent chacun un assignat de-cinq cent 
francs I comme un témoijgnajge de leur 
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reçonnai«aqçe» Elle s*en ofFensa , et leur 
dit : F'ous ne méritez pas • que je voua 
sois utile , puisque tfous m'estimez assez 
peu f pour, im^agiiier qu^un vil intérêt me 
giiide. Tls eurjent beau luî observer qu'ils 
»e lui proposaient cette somme que pour 
quVIle écbappât sans craindre les •besoins^ 
si elle était soupçonnée d'avoir participé 
à leur fuite; ils virent bientôt qu'il fal* 
lait , ou ne plus lui parler d'argent , ou 
renoncer à accepter son secours. Ils s'a* 
bandonnèrfiit enfin à .elle, en lui de* 
mf^ndant quel gage \\% pouvaient lui. lais* 
ser de leur sensibilité : Embrassez-i'tioi , 
leur répondit elle '^je ne ferai pas iT autre 
réponse» ■ , ' . 

',_' M.lk Royet >_ ouvrière i iMaiieîlIe^ 
fut traduite devant lâ^ çdnvn^is^ion y pout 
téujpi^er, dans l'ai^aire d'un, prévenu 
qui ^valt e<i effet compris le délit révo* 
lutioni^^re.dontpivle phargeait. Croyapit 
le ^ufiiftr^ire,^^Ja mort,.. elle, atteç^ta ei^ 
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sa faveur ; «t paya de sa tête ce géne^ 
reux mensonge. ^ - 

Dans la ville de Brest ,un inconnu en- 
tra chez M.«»« Ruviily, pour lui deinan« 
der un asile xrontre la proscription. C'é- 
tait ira vieillard de quat<re-vingts ans* 
Née avec uàe saoe compatissante , elle ' 
n'examina pas le danger qu'il lui ap* 
portait 1^ il était malheureux ; ce titre 
lui suffit : elle s'empressa de le cacher , 
et lui prodigua les soîua les pius attentifs* 
Deux jibùisaprèis, le vieillard vient pren- 
dre cong^ d'elle. M.»»* Ruvilly. qui avait 
eu la délicatesse xle ne pas lé question* 
Der , lui témoigne sa surprise. Il lui avoue 
cjù'il est prêtre , et que , voué par- ce nom 
seul -à la persécutioii ^i îlcraini^ qu'ion plus 
long séjour lie l'attiré sur elle; SQitjfrez\ 
poursuit' il , mfennC^loignant^ je vous 
délivre du danger de m* avoir recueiiti j et 
nCêjpargne à moi-même la dçuieur de vofts 
eniraineir dans ma ruiheé Maii dans quel 
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Keù vous retirerez-vousj* lui dît M."*© 
Ruvilly. Dieu y -pourvoira , répond - il« 
Q«Qi/ s'écrie-t-elle, vous 11 avez pa9 de 
retraite ^ et vous voulez que je vous laisse 
partir ! t^on ; plus votre état vo^is expose, 
pluspou^ ru* intéressez. Attende^yde grâce, 
dans cette maison un moment plus tran^ 
}fuilIe»Lie vieillard refusa , e^ , malgré les 
instances les plus vives ^ resta viiinqueur ^ 
dans ce combat àe générosité, M.™« 
Desmarets, sœur de M.'"^ Ruvilly^ se 
trouvait alors chez cette dernière j elle 
fut témoin de cette Sjcène touchante , et 
garda le secrejt. Mais la tyrannie a les 
yeux toujours ouverte ; elle surprit bien?* 
tôt les traces de cet acte hospitalier» 
M.«»e Ruvilly s'applaudit devant ses ju- 
ges jAu service qu'elle avait rendu, et 
ne parut afQigée que de voir sa sœur conr 
damnée avec elle pour ne l'avoir pas dér 
noncée. Ces deux Femmes subirent leujr 
3. 5 
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5ort , fières d*^tre punies pour une action 
généreuse 

M.n»«» Bedée et Bouquey, résidentes 
l'une à Landujan , l'autre à Bordeaux ^ 
M.We Cauchois , mercière à Dieppe , et 
b(?aucoup d'autres eurent aussi la gloire 
de périr , pour avoir exercé l'hospitalité 
euvers dés malheureux persécutés souf 
différentes dénominations. 

M,n»« Payssac , habitante de Paris , fit 
plus que donner l'hospitalité ; elle Poffritf 
Habaud deSt^-Etienne était mis hors de la 
loi par une suite du3i mairM."^^P«iyssao 
vint lui proposer uii asile dans sa maison^ 
En vain il lui fit sentir l'étendue des dan*^ 
gers où il la jeterait en l'acceptant ^ elle 
insista avec toute l'énergie d'une belle 
ame, et parvint à triompher des refus 
de Rabaud. Cependant il fut découvert 
chez elle ; et bientôt après , elle le sui- 
vit ^u supplice avec le courage qu'elle 



«\rait montré, lorsqu'elle en afiîonla h 
péril . 

CondoFcet était poursuivi, à cette af- 
freuse époque. Une FenHne de ses amle« 
lui fit paiement la proposition de le ca- 
cher. U refusa en s'écriant : Vous serie:ç 
hors la loi! Eh^ reprit-elle, suis-je hors 
V humanité P Cette ré^ponse ne le déter- 
«uina pas. Quelf[ue temps après, on le 
trouva tué de ses propres mains, dans un 
rvillage voisin de Paris. 

M.™c Lé Jai, libraire à Paris , réussît 
«lieux f elle recueillit le député Doulcet de 
Pontécoulant ; et son zèle fut si ingénieux 
qu'elle sauva saviëet celledu député. 

X«a nièoe d'un sacristain de Bruxelles 
eut le même bonheur, en secourant un 
Français qui s*y était réfugié , dans nos 
jours sanguinaires. C'était après la ba« 
taille de Fleurus , lorsque nos troupes 
rentrèrent dans la Belgique. Menacé d'être 
pris d. ns Bruxellef , il fuyait } une jeune 
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fille, assise devant une porte , et entraî-- 
née par le seul intérêt qu'inspire un mal- 
heureux^ l'arrêta en lui criant : Fbws ^/5* 
perdu y si voue allez "plus loin ! — Si je 
retourne , je le suis égaiement, * — Ek 
bien y reprît-elle , entrez ici. Il accepta. 
Après lui avoir appris qu'elle le recevait 
dans la maison de son onele> qui oe lui 
permettrait pas de le sauver s'il en était 
instruit, elle le conduisit dans une grange 
où il se cacha. Â peine il faisait nuit , 
que (quelques soldats vinrent s'y livrer au 
sommeil. La nièce les suivit sans en être 
aperçue 3 et , dès qu'ils furent endormis , 
elle en profita pour tirer le Français de 
ce lieu trop peu sûr ; mais , comme il s'é- 
chappait , un d'eux se réveilla , et le sai- 
sit par la main. Â ce mouvement , elle 
s(^ élança entre eux , en disant, Lâchez-moi 

donc! cest moi qui viens Elle n'eut 

pas besoin d'achever ; le soldat , trompé 
par la voix d'une Femme, abandonna 
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son capdf. Elle meiia ce dernier jusqu'à 
sa chambre ; là , elle prit les clefs de l'é- 
glise , et , une lampe à la main , elle la 
lui ouvrit. Ils arrivèrent à une chapelle 
que les ravages de la guerre avalent dé- 
pouillée de ses ornements. Derrière Pau- 
tel était une Irappe difficile à apercevoir. 
Dès qu'elle l'eut levée, «« Vous voyez, 
• lui dit-elle, cet escalier sombre; c'est 
« celui d'un caveau qui renferme les reste» 
« d'une famille illustre ; il est probable que 
« l'on ne vous soupçonnera pas é(re dans 
- ce lieu. Ayez le courage d'y demeurer, 
i« jusqu'à ce qw'ilse présente un moment 
« favorable à votre évasion. » Le Fran- 
çais ne balance pas; il. descend avec con- 
fiance. O surprise ! les premiers objets 
qu'il aperçoit , à la. clarté de la lampe , 
sont les armes de sa fEimille' originaire 
de ce pays. Il reconnaît les tortibeaux 
de ses aïeux, il les salue avec respect; il 
touche avec attendrissement ces marbres 



\ 
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chéris. La nièce le laisse ati milieu dé- 
cès impressions^ Leur doueeur^ et surtout 
l'espérance de retrouver une épouse qu'il 
adorait , lui firent oublier quelque temps 
Fharreur de son habitation ; mais deux 
îours s'étaient passés ,, et il ne voyait 
pas revenir sa libératrice*. Ih ne sut qu'i- 
magiiier ; tantôt il craignait qu'elle n'eût 
été la victime de ses services ; tantôt il 
tremblait qu'elîe ne Teut oublié. Le be- 
soin de la faim se joignit à ces idées ef« 
frayantes ; et il n'eut plus devant les 
yeux que l'image d'une mort plus hor- 
rible que celle qu'il avait évitée. Ses 
forces s'épuisèrent pi tomba presque sans, 
connaissance sur le cercueil d^un de ses 
ancêtres. Cependant un bruit se fit en- 
tendre 5 c'était la voix delà sensible nièce 
qui l'appelait 5 accablé par la j^e comme 
par la faiblesse , il ne put répondre 5 elle 
le crut mort , et laissa retomber la trappe^ 
en gémi^ant. Le malheureux épouvanté 
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fit un efiPort , poussa ud graud cri ; elle 
l'entendit et accourut. Elle se hâta de 
lui présenter des aliments, lui expliqua la 
cause dé ses retards^ et l'assura que ses pré- 
cautions étaient si bien prises , que désôr** 
naais elle ne lui ferait plus éprouver de 
pareilles lenteurs.Elle venait de lequitter^ 
lorsqu'un cliquetis d'armes frappa son 
oreille ; elle rentra précipitamment dans 
le caveau m en recommandant au Français 
de garder le silence. C'était en effet des 
hommes armés que le sacristain ^ accusé 
d'avoir introduit un émigjré dans l'église, 
et ignorant l'imprudence , de sa nièce ^ 
y conduisait, pour qu'ils fissent leurs per-? 
quisitions. .Rièo^ n'échappa à leurs re-» 
gards; ils visitèrent partout jils maîchè-? 
rént même sur la fatale trappe. Quel 
moment pour les deux captifs ! chaque 
pas qui l'ébranlait répondait à leur cceur^ 
et leut semblait être l'approche de leur 
dernier moment. Cependant le bruit s'é* 
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loigna peu h peu , et finit par se dissi- 
per entièrement. La nièce sortit encore 
inquiète , parcourut Péglise, y trouva une 
profonde solitude, revint rassurer le Fran- 
çais alarmé y et se retira. Le lendemain , 
Jés jours suivants , elle lui apporta exac- 
tement sa nourriture : il resta ainsi long- 
temps dans ce souterrain ,. sous la garde 
de cette fille attentive. Un moment de 
tranquillité arriva ; elle l'en avertit. Il 
dît un adieu tendre et respectueux aux 
mânes de ses ancêtres qui ravaient pro- 
tégé, sortit vivant de ce tombeau , gagna 
la campagne ^ et rejoignit bientôt une 
épouse , dont la présence et l'amour lui 
firent encoi^ plus apprécier le bienfait 
de sa généreuse libératrice. 

Que l'on consulte surtout les procès 
de Carrier et de Joseph Lebon ; on s'as- 
surera que pltisieurs Femmes, pour ri^he^ 
ter la vie d'un père ou d'un mari, furent' 
obligées de s'abandonner à la lubrlciié 
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de ces barbare^ : et je croîs que rien ne 
mérite plus le nom de vertu que ce sacri- 
fice de la vertu même, que ce supplice 
effroyable d'assouvir, pour le salut d'un 
objet cbéri , les transports de monstres 
dégoûtants de meurtres et de forfaits. 

La belle action de M.^^ de Som- 
breuil , au milieu des massacres de sep- 
tembre, est trop connue, pour que )'entre 
dans de longs détails. Il est juste pourtant 
que je rappelle ici , comme une nouvelle 
preuve de son dévouement , un fait que 
je n'ai pu placer dans mes vers. Un des 
meurtriers mit, à la délivrance de son père^ 
la condition qu'elle boirait un verre de 
sang. L'amour filial lui donna la force 
de céder à cette horrible proposition. 
Depuis cette époque y M."« de Sombreuil 
eut des convulsions fréquentes , et dont 
le retour était régulier. Elle n'en fut pas 
moins attentive pour son père; el|e par-* 
tagea ses fers, lorsqu'il fut réincaixéré 

5* 



sôus la terreur. La première fois qu^elFe 
parut devant les autres prisonniers , tou^ 
les yeux se fixèrent sur eîle, et se rem- 
pHrent de Jarraes ; elle reçut de tous le» 
cœurs îe prix que Pon doit à Ja yertu- 
Le C. Goëttant la célébra dans une ro- 
mance touchante^ M.™« de Bosambo luîi 
adressa un -mot qui les honore Pu ne et 
Fautre. Elle sortait de la prison avec le 
vénérable Malesherbes pour paraître a» 
tribunal ; elle aperçoit MJ^® de SombreuLl r 
Vous avez eu, \u\ dit-elle^ la gloire de- 
saturer votre père > et moi fai la conso^ 
iatiott de mourir apec le mien. 

La fille de reslimable Cazotte (*) Par^ 
yacha aussi aux égorgeurs des prisons» 
Comme ce trait a fait moins de bruit 
que Pautre , il n'est pas indiflFerent que* 
j^en développe les circonstances*. 



C *) Auteur d'ouvrages fort ingénieux , tels c[u'C2»^ 
livisr, le DiabU amoureux y. etc.. 
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Quelques jours ayant le d'-sep.tenaiisre l 
MM^'Càzottè , mise -à l^Ah/bàje avec son 
père ,' fut .récohilue inzioteiite y mai» etie 
né voulut pa» l'y latsse'r seul et sans se-f 
cours ; elle obtint la faveur de rester aîi^ 
près de lui. Arrivèrent ces journées- ef^ 
froyàbles qui furent les dermèf es- de tant 
de Français. La veillé-, M.l^Gâtec^Cypèt 
le charme de sa figure, laprfreté de sbâ 
ame et la chaleur de ses discours, ayaît 
su întéresset des Marseillais entrés jdans 
l'intérieur de l*Ab'baye. Ce furent ^etrt 
qui l'aidèrent 4 sauver Cazdtte/Ce vieil- 
lard , condamné après trente teures dé 
carnage, allait périr sous Ie« coups d'un 
groupe d'assassins; sa fi-Ue se jette ew- 
ire eux et lui , échevefée, pâle, et plus 
Ixelle encore de son désordre et de ses 
larmes: P'ous rictrrwerez à fnonpè/^e; àt^ 
sait-elle, qu'après rn^ avoir percé le cœuK 
Un cri de grâce se fait entendre; cent 
voix le r(^peleiit ^ tes Marseillais ouvretit 
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Je: passade à M*^'^ Ga^oite <]4Û ^rprène 
ftQ0 pèi-^, etVi.Én^tte dépos.er:di^Dsrle«em 
^éjs^a £ftii|i'lle., Cep^n^c^nt sa JQÎe ne, fût 
pa$ ,de lopgtie- durée. 'Le 12. sept cambre , 
C^olte est )eté une seconde fois dani» les 
fçrs. Sa fille se pvé^e^te à/Ia Coacier^e-; 
riiç ayj^ç lui j la porfe ^ ouyerte. paur Ca- 
^Qt te^ jÇst lei^s^e à sa £/le arec d uret é : plie 
vole à. la Commune et chez Iç ministre de 
l'intérieur, et à, force de larmes, et de 
.supplj cations, leurarracbela permission 
cle servir spn père. £Ue passait les jouFs 
.et les nuits à ses côtés , et n.ç s-élpî^n^it 
^e lui, que pour intéresser ses jug^s en sa 
favçur, ou pour disposer des moyens de 
défense» Déjà elle s'était assurée de ces 
jnérn^ Ms^rseillais auxquels elle fut ^ire- 
devable daus son premier danger j déjà, 
.cjle .avait, rassemblé des Femmes qui lui 
ayaieirt promis- de la seconder : elle com- 
mençait enfin à espérer, lorsqu'on vint la 
mettre au secret, Soa zèle/ était fait tellç^ 
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ment redouter des adversaires de Cazotte , 
qn^ïls n'avaient trouvé que ce moyen pour 
qu'il n&: pût Ie|ir -échapper une^ si^conde 
fois. En effet, en l'absence de sa filley 
ils égorgèr^ent cet bonune- qu'auraient 
dû faîie respecjter son grand âge , ses 
talei^ts^ ,et CQ spçcilaçle effray.slnt.de ia 
mort qiii^ dm^ les^horreur^' de ^septembre, 
a,vaît.plaqé, trente Jietires sur^ ^ téte^ 
^.Ile Cazotte y n'apprit, qu'en devenant 
libre, une perte si cruelle ; on conçoit l'é- 
tendue .de sa douletir. Elle. n'eut d'autre 
consolation ^ue d'âdoncir les chagrins de 
sa mère ^et elle se livre encore à ce devoir, 
avec toute la délicatesse de sejatiments 
dont la nature l'a douée. 

Ii;ij^nisse,K^'if\fi^tes de M* Legouvé,: 



^ 
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NEUF THERMIDOR '(*)• 

# . . . * . ' > . . 

Jt/SFïN il' y eut un terme aux horreurs 
qui désolaient la France d^ui s si long- 
lemps. Lç; neuf iherfnfi^f^ reitreTsai k$ 
échàfauds ^ouvrît 4e8priftdUé 9 ^t fit pé^ 
rÎF les mOQl^ré^ afuteurs et- complices dt 
tant de Crimes et de maux« 

Le régime de la terreur cefsa tout-4- 
«oup. Une journée sui£t pourUnsi^ grandi 
événement; et ùâie Fèmnie y ej^érevne (**) 
Fèmm€j fut en partie Ia<ïâusé àé éehùàf- 
heuY public. . ' . j{ ; j i 

M."»«Cabarus, si longtemps èorimiesoti^ 
le nom de M.nie Tallîèi*V'*rt celle éont 
le courage doit trouver une place dans 
riiistoire de ces tristes événements* 



( *) ^atteste rauihenticitè de» taitê ec celle de« lettPe* 
contenues dans cet article. » 

(*•) Dux fasmiaa /acti, Yîrgii; 
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Sobespierre aa faite de la puissance y. 
était secrètement tourmenté de là crainte 
ifue lui inspiraient plusieurs membres in- 
fluents dans l'assemblée* Tallien était au 
nombre de ceux que le despotisme de ce 
monstre révoltait. Les chosesen étaient au 
point que , sous peu d^instants ^ il fallait 
que le dictateur pérît , ou qu'il se défit 
de ceux qui ne supportaient qu'împatiem-* 
ment son pouvoir , et qui semblaient ce-^ 
pendant obéir sans oser lui résister. Dans 
son délire deproscription> il calculait avee 
effroi le courage de Barra», l'éloquence 
brute, mais entraînante de Legendre, Ta» 
dresse et la popularité de Tallien. M;"»« 

Cabarus était alors liée avec ce dernier» 
Robespierre veut supposer une conjura- 
tion tramée à Bordeaui, pour perdre Tal- 
lien. Un agent Ue Robespierre vient à 
Fon$enay^uX'Roses]^xoço$ex à M»"»^ Ca- 
barus d'entrer dans cet odieux projet : elle 
s'y refuse avec iudignalion.On la fait enfer- 
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mer à Paris dans un cachot. — Et, lors- 
que plusieurs jours écoulés laissent croire 
que Ja faiblesse et l'eflProi ont abattu 
son courage, Robespierre lui envoie le 
plus sanguiniiire de. ses suppôts. — Les 
verroux s'ouvrent; ce vil messager paraît; 
il adresse ces mots à M.m^ Cabarus, cou- 
chée sur de la paille humide, et nourrie 
d'un pain noir qui la soutenait à peine. 

« Je viens Rapporter la mort ou la 
« vie; réfléchis bien avant de prendre 

• le seul parti qui te reste pour échap- 
« per à Péchafaud : c'est Robespierre 
« lui-même qui m'envoie. La vie de Tal- 

♦ lien est nuisible aux intérêts du peu- 
« pie; des raisons d^^état forcent lecomité 
•« à le proscrire; signe (*) ce papier 
« qui devient nécesaire à Pintérêt public» 



(*) C'était une lettre qu'ion supposait «ju'elle écrr- 
Tait à Kobespierre, dans laquelle elle se disculpait 
de la conjuration à Bordeaux: mais sa défense mèoi^ 
Attestait r^xisteuce de la conjuraiioa» 
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« A Pînstant, tu seras en liberté; et , 
(t par cette soumission aux ordres que 
« je t'apporte, tu sauves à la fois ton pays 
• et toi. 

■ Réfléchis bien., Je te le répète : mon 
« ordre porte ou d'ouvrir ta prison , 
■ ou de te faire à l'instant conduire à 
« l'échafaud. » 

w Retournez vers celai qui vous envoie, 
répondit M.M« Cabarus; « dites à Ro- 
« bêspierre que, du fond de ce cachot, 
w mon courage a plus de force que sa 
« puissance. II tremble sur son trône de 
« fer y et je suis c^Ime dans les chaînes ^ 
< jamais je n'achèterai la vie par une 
H bassesse. Partez, et délivrez-*moi de 
« votre présence. ». 
- Le niessagèr sortit furieux. A peine 
fut il parti, que M.»ne Cabarus, sentant bien 
qu'elle n'avait que quelques heures à vi- 
vre , voulut- enprofi ter pour prévenir Tal- 
lien du sort qu'on loi destinait, et Ten- 
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gager à faire un dernier effort, afin d'ar- 
racher la France aux mains sanguinaires 
qui l'opprimaient. Il fallait écrire. Elle 
désespérait d'en trouver les moyens. Le 
soir, on lui permettait de se promener 
dans une cour intérieure. Elle réfléchis-? 
sait tristement h son projet. Toiit-à-coup 
un tronçon de laitue, jeté par dessus Iç 
mur, tombe à ses pieds. Par instinct^ 
elle le ramasse ; elle voit qu'il s'ouvre , 
elle court se renfermer 5 trouve dans ce 
débris un papier qui . l'assure qu'une 
personne dévouée lui offre ses secours; 
qu'elle aura la nuit (*) même du pa- 
pier, de l'encre et des moyctis.fîe.cor-? 
respondre. Ce génie bienfaisiant était, une 
Femme qui tint sa parole. , P?ar, elle ^ 
M.>«e Cabarus écrivit la lettre suivante à 
TalHen : 

« L'administrateur de polioe jfort d'ici ; 



( * ) C'éuit le 6 t]i«niiidoir. 

V - ... » 
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• i7 vient de m'annoncer f ue ye monte- 

• rai demain au tri{3una] , e'est'à-dire y. 
» à Téchafacid. Ceîa ressemble bien pei^ 

« au rêve que }*ai faié cette nuit ► 

» Robespierre n'èxîstait plus , et les prr« 

• sons étaient ouvertes. Un. homme eot»* 

• rageux suffirait peutnêtre pour le réa- 

• User ; mais grâce à votre insigne là* 
m cbeté , il ne restera personne qui puisse 
a jouir d'un, tel bienfait. Adieu. » 

Ce peu de mots d'une Femme eoura* 
geuse ranime l'énergie de TalKen et de 
ser amis; Le 9 thermidor arriva* 

Réponse de Talîien^ 

« Ayez autant de prudence que J'aurai 

• de courage > et surtout calmez votre 

• tète. » 

Certes le service que M."»® Cabaru» 
leadit alors ,. ne fut (ju'une cause indirecte 
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de ce graBd événement; mais l'on n*ert 
doit pas moins admrrer sa présence d'cs-? 
prit et son courage. Rappelons- nous tou- 
jours qu'ayant été sauvée par un miracle 
à cette époque , cette Femme intéres- 
sante voua les plus belles années de sa 
vie à la bienfaisance. 

Longtemps avant le 9 thermidor , elle 
exerça son empire sur les représentant» 
du peuple à Bordeaux. Jamais l'esprit 
et la beauté n'eurent une plus heureuse 
influence. £He obtint plusieurs fois la 
dissolution du comité révolutionnaire; 
et , n'ayant pu empêcher la férocité 
des lois de le rétablir , elle lui arracha 
un si grand nombre de victimes ,, que 
peu de familles à Bordeaux peuvent lui 
refuser un souvenir d'admiration et de 
reconnaissance. A Paris , une foule de 
personnes de tout sexe, de tout état^ lui 
doivent leur liberté, leur fortune, leur 



*N 
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Vie. Je suis du nombre de ceux dont elle 
a brisé les fers. Je n'oserais douter que 
tous ceux qu'elle a sauvés à tant d'épo- 
ques si difficiles , si périlleuses y ayent été 
reconnaissants. Je les plains ^ s'ils sonX 
ingrats. 
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PRÉCIS DES MŒURS 

ET DE LA CONDITION BES FEMMES 
DAKS L'EUROPE MODERNE. 

OANS être Tadulat^ur des Femmes , Je 
^roiB pouvoir dire qu'en Europe , il y a 
peu de pays où je n'eusse trouvi? à re- 
tracer l'kistoîre d'un€ Femme x?élèbre ^ 
mals^ excepta? Marguerite de Valde- 
mar, Catherine II et Christine , reine 
de Suède ^ qui , par ses qualités , sa vie 
extraordinaire et son abdication de la 
couronne, mérité une place dans l'his» 
toire,4)eu d'autres avaient une asse? 
grande réputation , pour figurer à côté 
d'Elisabeth et de Catherine 1/'. Je me 
borne donc à consiidérer dans ce précis 
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l'Europe mod^riie , sous le rapport dm 
sexe dont fécris l'hi&toîre (*). 

Le sort des Femmes devrait être le 
même dans les diflPérents pays qui se 
tpouveot au même degré de civilisatlou ; 
mais le caprice des Hommes, la forme 

des gouvernem«iits , les lois influent né- 

• 

cessairement sur la condition de cette 
partie de la société. C'est surtout au 
plus ou moins de fortune indépendante 
dont jouissent les Femmes , que tient 
^ïeur existence ; et sous ce rapport le» 
nuances sont infinies en Europe. Il est 
difficile d'en assigner les causes. — Pour»- 



(*) C'est è M. AJexancke de la Borde q«e {e dois les 
|>lus iatéressants détails de ce chapitre. Ce jeune 
homme , pleia <l'e«pri(^ d'instruction , de coiirage e% 
d'actfvité, s'annoncera Weiitdt dans la littérature par 
des productions d'un grand mérite. Son voyage d'£sf 
pagne est sous presse. Sa description d'une mosaïque 
trouvée dt^s la ville d'X^alica , yie.njL de p,araitre« 
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tjuoi en France Ie$ icouturnes même 
étalent-elles si différentes, ({ans plusieurs 
|)rovînce8, pour le partage des successions 
•entre les garçons et les filles? Pourquoi 
rÂllemagne ^ la Pologne , la Russie di& 
fèrent-elles autant sur la partie des biens 
qu'elles accordent aux Femmes? Pour^ 
quoi dans les divers états d'une même. par- 
tie du monde, Toit-on d'un côté, les Fençir 
mes être exclues du trône, et de l'autre , 
s'y placer à leur tour? La fantaisie di^ 
p'usfor): est la seule raison qu'on puisse ça 
donner. Je n'jentreprendrai pas même d^ 
rechercher quel est le meilleur système^ 
je ne citerai que des exemples. Si partout 
on avait éloigné les Femmes de la souve- 
raine puissance , Elisabeth , Jj?a.nne de 
Naples , Christine , les deux Catherines, 
tant d'autres que j« pourrais jciter , n'au- 
raient pas brillé sur le trône , n'auraient 
pas obtenu , du monde entier et de leu|; 
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patrie reconnscUsâDte^ le titre à^ grands 

Si le plus ou moins de fortime influe 
pur l'existence <des Fenwney, .la formé des 
gouvernements en décidé encore «lavasi* 
tage : l^iS républ[q\iti sQnli aitissÂ contraires 
à l'ambition des Flemmes ^q^6 les moniif* 
dues leilr sont favorable». On se;rapptlle 
le rple imposant qu'elles ont joué. dans les 
premiers. temps de ia république romaine; 
mais les nxcçuf s. étaient pure^. Leç Fem- 
mes^ si ^' 'ose <2e,4ire^. étaient alors moins 
de lei^r sexe; eU/es parvenaient pli|s k 
$'il]ust|:ei; par des qualités empruntées au^ 
hopoimes., ,que p^r JeuTs moyens habi- 
tuels ^^ séduction 3 c'éta'^t plus l'élévAr 
tion dei i'am^ 9 que lç4 gT<^9^ ^u cç^^P.^ ? 1^ 
solidité des sentinients^ Si\^^\^^ fii^e.Bjse .de. 
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{TyRex fuit Elisabeth i fuit et Regina Jacobutj, 
Owen* 
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l'esprit^ qui. leur valaient l'admiration. 
Ce succès est hors de nature; il faut que 
chaque sete recueille 1« genre d'estime 
qui lui convient; et, si l'on cherche U 
force stoïque , le sacrifiée des sentiments 
naturels au bien public , on doit plutôt 
l'iit fendre rfu éoiiragé des Hommes , que 
de celui d'un sexe qui lui-même doit 
toujours craindre de se trahir , et de 
mettre son co^r à la place de da raison* 
Eiï Suisse , à Pépoque de Guillaume 
Tell , on a vu îes Femmes saisies^ comme 
}es Hommes , de 1 enthousiasme de la li« 
berté; mais la simplicité de leurs mœurs 
les portait au courage; et l'amour pur qui 
les animait, lesidehtifialt avec les passions 
de leurs époux. Depuis que le calme fut' 
rétabli dans leurs montagnes, le peu de 
Juxe etl'ignorance des-artfr aimables , lais- 
sèrent ce. pays dans une monotonie:, ^quî 
ne donne aux Femmes pour plaisirs que 



e»»x qti*0ffpe la natiir-e , et |H»ur dccu* 

|Mitî<ui que leurs de.vokrs. Le« jfetmes fiUea 

ma&t entpe elle» 4 jotàssatat de boumé 

beure d'une graade liberté ^ conservent 

la pureté de leurs mœurs ^ au niULeu de 

teur indépendance. La certitude de né 

s'unir qu'à celui que leur cœur cheisira^ 

Voppose à-.totife galàûterie pouir le pré- 

sent^ et à toute coquetterie dans l'avenir; 

Daàsd^utres^ays tels que laFrance, pa:r 

exempléy le roman de li vie d'une Eem me 

jéiie , aimable , commente le jour de sou 

âtariage^ <^lui <J'uh« Femme en- Suisse à 

COttifiÉeiieé des telle preiniêré jeunesse, oit 

elle^bercbait avec soin l'êtce qui pouvait 

lui coûyenir. Quand ^ au bout de plusieurs 

énoéesj^Ile'a éprou vék.tceur,dé son amantj 

Une l^i .ce&te plus après-^n jmar iage , 

d'autre perspective que Tamour de spa 

époux , de aes enfàiitd , et l'assiduité dan» 

son ménage. Voilà sa principale afikire^ 



point d'intrigue ppur Içs ^jj^Iaces^ ni ponT) 
leâ^ yang^.; Lçs ioix sont >i^7^:^s;; un • jouJTr 
r^ssençibJ^ à l'^ntri^; t.^^i:plaiçirs> y $oïit 
moins vifs et plus simples ^ les richesses 
mpins brillantes et plus solicjçs. Ce ta- 
bif au donne moins Ifidéj^r, du plF^iWi? qiH^! 
celje [((u bonbeni-r ' : l; > . , • ; , 

S ^ •. 

. Quejicpntraste f^ppant pr^sfnte riéaViel 
On y voit tons les^enr;es deç^psatipns étr^t 
le s^ul but d'un 8£xe , qni -;»ec;Gber/E;ke sani 
ççsse qu'^.gqûliçr pt à ins^irçi: la volupté, 
J^'^i^our ,^çs,apçç^^çles„les ar^ç^vpe e;f}(k 
tf nce qisifim et, jo^ ^ ygi\p, yj^ffiplqi ^q ,1* 

y^ie.dç.çfi j?f ^^ jrq|HB^ue^?,|iJ|L»fMiprA«iV^^ 
plus le cqn^entpnKenît l;apUç> ^fes marU (*) 
è la galcvntf^riç. pf éfigjpt diçs B'erornçs , que. 
ce pei^pl^:^^ f^i^jè^sj^ ^ftiÇ^Yf^kcl déviOnûA 



*^ 



.> 



( ; Souvent ce sont lejf maris qui choistsseut eux- 
mèm&i €è6 sigiftbés pûU|: leur» YetaxùJbé / Eé première' 
$finée de leur mariage. 



ilmirs ordres.^ la xéniéice sigishé ïi'est 

pas celui quMIes traitent le iniet»; mars 

sans cesse avec elles, il est du moi n» l'image 

ide J'àmant.dodt il est presque 'conTeiiu 

-^u'eliels DO peuvent se passer. Regardées 

:et ie -donnàitt elles-^-mémes .pour, de sira>- 

ples parures de la société, elles doivent 

perdre de leur considération.; coTnme:e]los 

dirigeât plutôt leur, finesse j^v ers l'intri- 

^^ amoureuse, que vers les r affaires *, 

! jaremen t ell es y . au t p art ; en ' u n in ot ;, 

Jeùr rôle alpins: de charme que dlm- 

;portance. Il fauît çependati t. rendre jus* 

tice à quelques. Fémjiies Italiennes, surtout 

A ce^es;de Blorence , de Sienne, de-Rbmc 

rmême': elteis soncin^trurtes; elles liaient 

Jes arts /et?la. JLttérature:. Leurs inclinai 

•tiohs sVpurent» en même temps que leurs 

^oûts^ etleur société devient plus agréaf 

ihle , '.sans, - que leiir: eariactère n^àionil 

perde ce qu'il a de piquante r. '^ ~i 
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Arec plus «le grayîté , ]es Espagnolirs 
ont peut «être eu autant de galanterie. 
Plus réfléchies que les Italiefnnes, Te say»- 
tère qu'elles employaient autrefois pour 
leurs intrigues^ le voile dont elles Jes cou- 
Traîenl , les rapprochaient plus de Fétat 
naturel de leur sexe , qui semble appelé à • 
charmer par sa modestie, à fixer par sa pu- 
deur. D'ailleurs l'Espagoe était le berceau 
de Tancienne galaoterie. Ne fut-ce que 
par les souvenirs , il reste toujours une 
sorte de déférence plu» apparente d^in 
sezè pour l'autre ; et ^ la yanité étant la 
base du caraetère de» Femmes , les^pays 
cù i'oD compte le plus avec elles, sont 
i ceux où elles peuvent se croire le plus 
heureuses. La jalousie ménie des Espar 
giiols est une espèce d'occupation ins^^ 
pirée par les Femmes ^. et qui ieur a 
donné longtemps de l'importance à leurs 
propres y euxiu . - 
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Dans quelque pays que ce soit ; û 
ce sexe craint Ja persécution , il craint 
également l'oubli.; et peut-être préfé- 
rerait-il un peu de tourment , à Thunu- 
Hatîon de n'être compté pour rien. Si Pûh 
en croit nos voyageurs , c'est surtout dans 
certaines provinces d'Espagne que Ton 
retrouve les traces de ses anciennes moeurs. 
Celles delMadrid sont plus relâchées, et 
ne rappellent qne faiblement les souvenirs 
de la galanterie apportée, par les Maures. 
Si les Italiennes ont un 9igishé ^ les" Es- 
pagnoles ont un cortéjo qui diffère du 
sigisbé ^ en ce que celui-ci n'est que 
l'homme dévoué aux soins y et non des- 
tiné aux faveurs ; tandis qi^p le cortéjo 
des Espagnoles est bien véritablement 
l'amant heureux. Tant qu'il règne ^per- 
sonne ne se présente ; et , s'il est congédié , 
rarement sa place reste-t-elle longtemps 
vacante, Jusqui'à l'instant où les jeunes 
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Ipersowes sont mariées, elles vivent dans 
les couvents ou cîans I'in*térièur.' de leurs 
familles; mais on assure que ces tnémes 
couvents- ne sont pas- exempts -dé quel- 
ques intrigues amoureuses qdi prpfaneiU 
leur enceinte sacrée. 

L'amour et par conséquent la condir 
tion dea Femmes oiit j en Espagne , trois 
époque^ distinctes. L'amoin: participa d'a- 
bord de cet esprit chevaleresque ^ qui pré- 
céda et suivit quelque temps Jes guerres 
contre; les Maures et les fondements delà 
monarchie espagnole. C'était alors que 
l'honneur y l'amour et la religion • sem- 

.bl^^ient se disputer les belles actions ^ ttse 
surpasser ^our les produire. PI u^ déUcats 
et plus désintéresfsés qu'aucua autre pe,ii- 

.ple , les Espagnols regardaient le courage 
comme le seul mérite , et, les succès auprès 

. jdes Femmes, comme le seul but ou la seu!« 

• récompense digne du courage. C'est dans 
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te temp&vg^iç d'oB vit ^e9Xàmànt& expirer 
CDsemble. dui bonheur de se revoir après 
^roi& ans d'ajbsiraoe^ et du regret de se 
-séparer ; deux autjes se précipiter da 
haut d'un rocber, p<)ur 11e pas se survivre 
run à l'autre. ;Je'>|$0Urr^is citer mîlle ait<t 
ires: traits dont l'ilistçire d'Espagne ;est 
remplie. Le reposée la paix anéantit ces 
vertus guerrières ,: ces illusions brillantes* 
•Le conamerce. et les richesses de l'Inde 
changèi^nitices (lérosi en flibustiers hardis^ 
en^avëntiiriers «brroHipu». 
• Les conquêtes que l'Espagne 'fit , en 
Amérique ,^ dépravèrent les mœurs ^ et 
relies qu'elle fit sur le continent , chan- 
gèrent les usages et affaiblirent lecarac* 
tfiret i)9.tionalf A ces pa^sioçs-sAzciéda une 
multitude ,d*intr4g^i|es , de ruses , où l'a- 
4res$e italient]^. :Se,reii]a;*quait plus que 
l'honneur et. l'anaçur castillan. Ce tenips 
est parfultement peint datis4es comédies 

-6* 
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de Lopes de Vega^ Xforeto ; Caideron et 
dans les BOUT«)Ieis es ^Cervantes. De -là les 
séréitades, les enlèvements^ les duègnes^ 
les jaToux , foutes eboses dont ïl n*existe 
plus en Es{>agne que le sonvenir : Ta» 
naxïur semUaît d^gi^nérer.) à mesure que 
fa ciriiisatloD se perfiectiiouilaît ;: il arait 
été une foKe j. il devenait lan cal- 
cul^ et c^'est à peu près ee qu^*i3 est à 
présent. Quelques année» après son ma- 
riage, une jeune Femme, ordioairement 
assez ignorante, a besoin d'aller danslr 
mon^ , de se ttob^rer aui èourscs de tau- 
reaux , aui aiséembl^es ; elle veut ,.pour Py 
accompagner, un homme qui lui pfaise ; et 
souvent sans J*aîmer beaueoup' d*abord ^ 
die s*îalta^he k lui , de peuri^u'il «e ^t* 
tache à une autre ; e'jçst le cortéjo dont 
Je parlais tout à l'hcHte. C^ homme ^ queK 
quefois ami du mari , avec plti^ de 11» 
berté dans la maisoa, étant moÎAs và^ 
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jet à en troubler l'ordre , se troure plus 
commode pour la Femme^ et est préféré 
i un étranger, ou à «m autre qui n'aurait 
pas les mêmes avantages. C'est presque 
toujours un ofRcier ou un moine , par la 
facilité* qu'ils ont tous les denx.de s'in- 
troduire dans la maison , et parce^ qu'é- 
galement oisifs, ils sont plus sous hs 
main, et que l'on peut en disposer plus 
aîsémefit. Les moi nés ont cependant perdu 
beaucoup de leur influence, et ne réus-» 
Vissent plus que prèi de& Femmes âgées. 
Les liaisons en Espagne durent ifort lon^ 
temps , et prennent sur lé champ uu ca^ 
ractère authentique et respecté. Lorsque 
deux amants se brouillent, les parçntsv 
les amis s'empressent de les raccommot- 
<(er:; le mondé même s^y intéresse. . Il 
semble que cette nouncelle union ^ qu'il > a 
vu commencer y. soit uh contrat dont il a 
été le témoin, et qu'il désire maiatenti: 
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bien p^us que celui du mariage, pouu: le- 
quel, il n'a pas été consulté. Aussi ub 
bomihe qui se conduit mal envers une 
Femme trop tôt infidelle , ou qui la rend 
malheureuse , trouve difficilement à se 
replacer anprè» d'une autre. Il eaêst de 
même des Femmes que l'on n'estime qu'en 
raison de Içur conduite eh iamour« Rien 
n'est si rare , que ce que nou8>appdons une 
Femme coquette 5 elle pourrait tromper 
un homme; mais elle n'en tromperaiit 
qu'un; elle exciterait un saulèvèmenfe gé^ 
•serai. C'est ce qui fait que les étrangers 
et le» Français surtout y qui ont un si 
grand succès dans les ps^ys du nord 
et d^ns quelques parties d'Allemagne , 
n'en onti ancun ' en < Espagne , à moins 
qu'ils ne sachent bien la langue et ne 
«e conforment auic iwages du pays. Au 
Teste je le répète : ce n'est ni à Ma- 
drid ni dans quelques ports de mer oà 
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les mceurs, et les modes étrangères se 
sont introduites f que l'on peut jugef de 
ces usages , mais dans les villes de l'inté«- 
rieur, telles que Valence, Grenade , To- 
lède , Sév ilie. 

Remarquons un contraste assez frap- 
paiït entre la Suisse et J'Espagn'e. Ici Tin- 
nocence est, enfermée ; là elle est livrée 
à elle -r même. On voit les jeunes- per- 
sonnes, en Helvétie et à Genève, pré^- 
servir leur pureté.av^ç une liberté près*- 
qu'illimitée , et la confiance qu'pn leur 
accorjde devenir souvent un plus grand 
obstacle à vainjcre , que les, murs élevés 

et les grilles de fer des couvents E&pa- 

• 

gnojs. Au' reste tout système d'éducation 
peut se soutenir ^ l'importance sous .ce 
rappprt tient , je pense, à la direc- 
tion que l'on s^it, dpnnçr aux mœurs» 
Pour m'oî'je croirai toujours que les 
jeunes persdhnes ^ jusqu'à l'mstant où 
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elles ont un guide et un époux, ne ^fr 
vent pa& être lÎTrées aax dangers* de la 
société qoVlles ne peuvent pas eonnai* 
tre , et que leur existence de filles et 
de Femmes doit être entièrement diffé- 
Trente. 

Si P]E>5pàgne -, comme la France , nf 
permet pas aux Femmes d'hériter du 
trône , on les roft dans le royaume 
Voisin , en Portugal, tenir le sceptre , et 
par l'esprit des lois , tors même qu-elie$ 
se marient , accorder à peine Je titce 
de rot à leur époux qui n'est roi que 
de nom , sans exercer aucun pouvoir. Par 

une auire bizarrerie , dans ce même 

• 

pays où les Femmes- régnent , les^ époux ^ 
dans leur intérieur, ofat un pouvoir akr 
solu sur leurs Femmes. Toutes les sorte» 
de prérogatives sont rétribuées au mârt 
qui commande en màitre. Tout dans 
la société se^ ressent de l'état secoa* 



LES F E M M B 9* l35 

faire des Femmes; et dans quelques fa- 
tnilles^'non à Lisbonne ^ mais dan$ feft 
provinces qui gardent toute Ist rigueur 
de leurs anciens usages , un étranger ne^ 
pourrait leur adresser la parole , sans la 
permission du marf. Elles sont même 
J)resque forcées de sortir de la cli«imbre^ 
lorsqu'un homme y entre , et qull n'est 
pas amené par le maître de la maison* 
Malgré toutes ces précautîxms , en Par- 
Uigal comme en Espagne , les mtrigue» 
amoureuses sout aussi communes qu'autre 
part. A certaine époque de Tannée ^ une- 
Femme vieat confesser sa faiblesse à son 
directeur j il en résulte une sainte répri- 
mande^Pordre de rompre avec son amant» 
Elle le quitte huit jours y reçoit Pabso- 
lution, approche de l'autel, et peu de 
Jours après , s*eû éloigne , pour se rappro-^ 
cher de son amant. Ainsi donc , adorée 
tt adorant tour- à -tour, elle passe sa 



y\e à blriilc^ -, Ifeqceps s^r^^ ç t a s'enî| 
vrer d|i profane, Seulfmjpnt le temps 
qu'elle destine à Jacréi^tiire^ est bien 
plus long que. celiji qu'elle donne au Créa- 
teur. 

. Q^e le voyageur sorte (]|eXisboDne^ et 
que les flots le portent h Const antinomie; 
ik , les Femmes sont ou enchaînées dans les 
sérails pour leur vie, ou renfermées dans 
leur intérieur. Elles ne paraissent çn public 
que voilées ; elles ne peuvent jouir de 
leur liberté , qu'en se livrant à l'état vil 
'de'Femmes prqstituées. 

Quoique l'ÂUemjfgne soit divisée en 
plusieurs parties et en plusieurs états sou- 
vent ennemis, la condition et le carac-^ 
1ère des Femmes s'y ressemblent pourtant 
beaucoup , puisqu'elles sont toutes for- 
mées plus ou moins par les écrits qui 
sont les mêmes , et par une éducation 
analogue. Je ne parlerai ici que de 
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la classe la plus distinguée , et qui peut 
seuïe avoir le nom de bonne compagnie , 
quoique Pautre renfemie beaucoup d'es- 
prit et d*agtéments ^ stlriout dans les 
villes commerçantes. lies Allemandes sont 
généralement . moine sefisibJe» que lés 
Françaises, plus passionnées et mdns ai- 
mables f elles ont plus Ae sagacité pour 
■reconnaître le» qualités du cœur, que d'a- 
-dzesse à discerner celles 4ie l'esprit. Sou- 
frent on peut leur* plaire autant par de 
bonnes 'que pak^ de' beiks* actions; elles 
ont une manière simple d'aimer qui fait 
qu'on les séduit avec du naturel et de (a 
simplicité ; froides au prêtai er abord y éllet 
*s'attachent à mesure qu'elles découvrent 
en vous )es qualités sojideis et vraies quMles 
ont en elles. Pour elles , c*est peu que ce 
premier coup-d'œil qui a tant de pou- 
voir sur les imaginations vives des Po^ 
lonaïses et de» Itallenoès ^ Ttiabitude 
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attache les Allemande» , plus ■ que Ta 
figure, et le mérite plus que l'esprit; 
elles sont le juste intermédiaire entre les 
Françaises et les Anglaises; Moins réser- 

T 

vées que celles-ci , moins attachées à 
leurs devoirs domestiques, elles sônt/Sus^i 
moins légères que les Françaises , et 
moins avides de louanges et de succès» 
Le système^ féodal qui se conserve en^ 
-core en Allemagne y donne aux Femr 
mes une grande influence. Quoiqu'il ne 
Jeur asûgneauciine fortune^ elles sooit 
presque toutes à la tête de petites prince 
;pautés et de propriétés suzeraines, où elles 
iontbeaucoup de représentation à la plaee 
de leurs mari9.qui, ordinairement ocr 
(Cupés à la chai^&e , aux jeux , vivent 
avec quelque (Complaisant subalterne. Lei» 
-Femmes se trouvent alors chargées d'eier- 
-cerla bienfaisance 9 de reoevoirla societé> 
et défaire les honneurs de leurj& maisons; 
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toutes cliQ$es oh Famburrprc^re et la.vafr- 

nité les distraient beaucoup de l^amour*. 

C'est ce que l'on remarque dans la plus 

grande partie des Femmes de t'Empîre, 

qui en général ont. plus .d'esprit et d'ins> 

truction que! ce^le^ des pays de Tempes 

reur. Vienne seule renferme peut-être tes 

Femmes qui réunîsseptle plus de qua* 

• 
lités. Parmi plusieurs sociétés nombreu* 

ses , on en distingue une composée de 
Femmes distinguées' par leur naissance, 
leur richesse et lenr; beauté; EUes ràs^ 
semblent autour d'elles les gens les pfns 
marquants ^ no» point par leurs titres 
fii par leurs richesses ^ mais par leur 
mérite et 1rs siervîces rendos à l'é- 
tat. On ne peut élre admis dans: leur 
société y Vi l'on est un homme médio- 
cre. La lecture des romans de chevale- 
rie qui sont encore fort à la mode en 
Allemagne ^' et les dLflSérentes guerres 
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que ce pays d çu à soutenir, ont ôervî 
à encourager ces idéfcs libérales ; et il 
n'est aucun lieu en Europe où les sen- 
timents d'honneur soient aussi parfis^- 
tenierit conservé».' On retroùFè 4 au mi- 
•lic>u de^HAlieiiiagàe',, toiite la délica- 
tesse , la galanterie des. beaux temps de 
•la France. .Lesj..p0nK>nnes 4e cette so- 
ciété n'ont point passé , lûnsi que pres- 
';^ie rtous les' étrangers y d^unre haine 
exagérée' contre leurs ennçmis.^: à. une 
-admiration plus «exagérée encore; Etlïés 
m\nt pas voulu détruire la France ; 
-elles ne veulent pas l'encenser. Tran- 
iquilles dans lei^'s. principes; coin me daiis 
•leurs- sentimmita:^ ',iidelles! à tous les 
liéàx^ éllesî oBt conservé leurs dmis^ 
teiirs manières de vivres* et sont tous 
•les rjours plus attachantes et plùs.ai- 
imées. . :. '..■'. •.•>.';■;»> • 

' 'La^Frusse^stiencoEe une .pi5ettv«ïidfc la 



facilité îSLvec ]a(|iiei]e les Femfi|es saisis- 
sent tb^uA ies difS^rf at» geares ^Uie. leur: 
présenieat }e& meeurs:, It^ ^sag^s fet lo; 
tesdance des esprits* Le^ur adresse se 
montra daas Iç parti qu'elles. s^avent, en» 
tir^er-p^urj Jeiir e»is'(CQce. L'esptlt ijiu 
gijEiBd Frédéric ^ laisfiré daiis ce royanr^ 
mç cette teiniç guerrière et cette plii- 
}osopbie., q-m était }e paractère disticctif 
4e SOQ gouviern^mept. Comme il f avait 
eio lui un g^andftm^r.dç pouvoir et de 
grands;mo3rens(d^/le^^utenir , sa puif-- 
saoce de vf^^It le ct>ptr^ *pPÂds de sa »phi-^ 
)4)sppiM,e ji, mais-ses^ successeurs moins 

' ■ V- •'* ' 5'"' 

firands, nioins yictori^ux ,iont laissé plus 
^'«mpire .aux idées libéralejs gui ^e sont 
éjteodHes.: I^s Fe^iRn^es ,, to^jorns :en,ac-. 
Cpr.d. ay^ec l'esprit jl-u^naoçaent, pot cul- 
tiy^ ies .^pie.pcef.^çf[lev}et,(,re8^,Peu ,f e;i- 
treeJJes s'y ^soat assez distinguées > pour 
«'y fa^e un i;ioia ) ma ils l'enseipbje a de 
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Pinsf ruction", peiit-étre un peti ée pêà^ 
terié :«llesne gavent j^as asseeque Tés^rit 
ées Oniversttésia delapeiae àriemplacer i« 
grâce , la légèreté, la fipesse et l'élégàac^ 
-qui sont la véritable pai:uire de leiw seie- 
Dans un pfliys -giierrier èà les bcmimei 
«ont sân^ cesse dans le* camps, dans les 
garnisons, oh. la premiètè existence est 
d'être miilîtaî-re , îl reste peu dé temps 
jour la galanterie. Cependant , sans la 
comparer à celle de TEspàgne et de 
ÎTtaîie , elle existe à* Bérlio ^ il n'est 
J)OÎht de lieux , de ermaats oi Paihouf 
h^exeree son empire, S'IL se cache sous 
le manteau d'iia , Espagnol , le casqué 
d*un Prussien ne l'effraie pas ;et même, 
au milieu* du fracas des armes, U sdu-i 
met la pruderie delà Prussientie, côm-i 
me il enflamme PI tàlienibe yoliip^treuséi 
Partout le 1>ut eèt le même ; les dif- 
féreuces n'existent ^ue dans les n^ut^i 
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les moyens et les temps. Quelques ob- 
servateurs prétendent qu'au milieu de ce 
goût pour les sciences , de c^tte appa<* 
renée de pédantisme imposant , les Fem« 
mes y en Prusse , ne sont pas insensibles 
à Tattrait des offrandes. Ce contraste est' 
assez piquant. Au reste il n*est pas dif* 
ficile à croire ; et , dans la France même y 
lious avons vu les principes de la philo- 
sophie nouvelle allier Tamour de la sim- 
plicité avec celui deé richesses , et 
quelques Fenimes , soit par goût , soii 
par soumission , recevoir presqu^autant 
de dons de leurs amants, qu'elles éa 
avalent reçu de la nature. L'on doit re- 
marquer aussi que la Prusse n'est pas 
riche. Un pays pauvre est toujours con- 
traire à l'eiistence de^Feromes, surtout 
lorsqu'il est monarchique!.* L*espèce de 
pompe qu'exige le trône, rend néces- 
saire la magnificence de ses entours. Cfi 
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désir -contirHiel et cette îippuissafice de 
briller ^désqle ce sexe qui doit pj^re s^an^ 
efforts, se parer^ çaus peioe et saiis.. ré- 
flexion. Une Ferana^ n'à^t-elle que le 
moyen passager de s!entourer d.V^l^^r 
dje^t saps gpût^ .«a^s çh«trQie, que les 
^îou^ se placent autoi^^d'e^e ; sa péni^ 
ble parure se rp&seqt dutourmept qu'elle 
eut-pour se la procur^er , et de la crainte 
ignoble de la faoer ou de la perdre. Pour 
que le brillarit répond/C che^ l/?s Ff oi- 
Bieîi àlappnape du trône, il ne f^ut rien 
moins que la piagnjfiçence, qu'elles raon^ 
traient dans le siècle de : L.puis XIV; 
mcajs dans une république , il faut la 
iuode^t,e siipplijcité çle la Suiss,e.,D'un côté 
ce sexe aimable est en rappprt ayec l'art j 
(Je l'autre il l'est £^ec la nature; et, Jors- 
que chaque el\psç est à s^ pjace,. la simple 
bergère de$ Alpe^ cueille avec la même 
f^qilité, ^ans la prairie , les flpurs aboi^r 
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liantes et fraîches dont elle couronne sa 
jtéte pour plaire à son amani;^ que l'élé^ 
^ante et sensible la ValUère trouvait sur 
sa* toilette les pîexrexies rares et brillantes 
jçu*elle opposait k l'éclat de son Jteint , 
pour charmer des regards de Louis. 

Si BerJin offre le tableau d'une société 
de Fenomes scientifiques^ raisonneuses, 
et peut-être pédantes., en Pologne au 
contraire, toute la coquetterie , l'ama- 
hUité française, se retrouvent.: il seqibje 
que, par Jes manières, les formes et Té- 

1 

légance, la nature ait voulu mettre une 
affinité marquée entre deux nations a^ssi 
éloign,ées l'une de l'autre. Les Polonaises, 
pilent très-bien le français; leurs mœurs, 
leur goût pour la société, pour les pro- 
ductions ainaables de l'esprit , les rappxo-, 
chent encore des Françaises* 

La Pjologne a été conduite à sa des- 
trAictioa, par des chances politiques, et 
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par les vacillations d'uo gouvernement 
instable qui a peu fourni d^occasîons 
aux Femmes d'influer sur les affaires. 
L'extrême magnificence des grands sei- 
gneurs donnait à ce sexe l'existence 
brillante qui seule lui convient. En cban* 
geant de sort, elles n'ont point changé 
de caractère , et soit qu'elles restent dans 
leur patrie divisée, soit qu'elles voyagent, 
elles portent partout ce désir de pîaire , 
ce charme attirant , cet esprit fin , ce 
mélange de dignité et de gtaces volup- 
tueuses auquel on résiste peu. On assure 
que la pruderie de$ dames russes leur 
fait juger sévèrement les Polonaises j 
qu'elles appellent légèreté , le mouve- 
ment aimable que celles - ci Tépandent 
dans la. société. Ce jugement prouve 
plus l'injustice des unes, que les tort$ 
des autres. En Russie , les. Femmes na- 
turellement graves , ont un flegme ap- 
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parent quîdonnefit leurs fondes sociales 
«me sorte dé roidetir opposée aux grâces 
des FolbniîseSf -Les Busses sont moÎDs 
vives 9 raoids coquettes; mais la galan* 
terîe À'ast cependant pas plus" bannie de 
Pétersbourg, que de Varsovie. Seule- 
ment, le premier attr«ît est caiehé avec 
plus de calcul , les soins sont rendus àveè 
plus de xiiystère , et le bonheur est cou^ 
vert d'un voUé moins l^^r. Ces nuances 
tiénoèn^ à'ieuvicànaotëre et àlMinbationJ 
Peittt-étre auaii les Pefcnmes ^ fières d*oe* 
cuper 1^ ;tioBe i leur tour, de comptei" 
parmi elles une Elisabeth et deuic Ca*> 
thérÎBes !y ont -elles pris naturellement 
une. dignité convenable i* leur condr- 
tion dans * H^étàt. Ëh^^es de tous lé* 
détails intérieurs de lears^ imaisons, de 
Pédueat':â)n de leurs eûftmts à laquelle 
elles président^ jusqu'à un certain âge ^ 
réglant tout^ e&cepté leurs terres dont 



leurs marUs^'oceupéni; en Un 'mot ^ tout 
reposaat survies ^ il en FéBuUe une con-f 
çlstaoce naturelle qui lee agrasdit à leurs 
propres yeax 9 et donne au mainliea 
de quelque^ - lUQes la ,Jàexté} de leur pof 
sit^OQ. ...; ; ' ■ 'i - . , .. '! .' •'/'" 
; Comnieiit ne jpas observer, dani les 
nuances infinies qui diyersI&entlesFem^ 
mes ea Europe ^ à quelipolqt: ce sexe 
piobll^ . eiJb propre à modifier «on carac- 
tère y H tfièûit ses pasttionfi.» dîaprès Ic^ 
usages et les lois ? Ce^difierences boot 
moins fr^pjkaates datis notreseioe, que dans 
le leur, - . ! 

Peut-être , dans aucun pujs , la cdndi- 
tlpo fit. liSi caractère 'des sFeoiBzesrlne se 
so^t,- Us ^ess^tiS: de. finflu^eoc'e dès 
mœurs -et du ^uy/érnement , autant 
qu'en Angleterre. ; Dans iCiÇite . monar- 
cille limitée, qui réunit la nécessité du 
U:ôae ^jL l^ pas$loi;i ralso/i^ée de^ Jii li^ 
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herté , le véritable goût des arts , ce- 
lui, de la. magnificenté^ et surtout Cet 
amour vrai de la patrie ^ui attache un 
Anglais aux affaires publiques préféra** 
blement aux siennes propres, les Feuimes 
ont dû avoir beaucoup d'importance dans 
leur intérieur et fort peu^ dan& la société, 
ainsi que dans les intrigues politiques. 
Ce sont les grandes villes qui perdent les 
moeurs des Femmes: une Anglaise, passan t 
presque toute sa vie dans s«s terres, oc'- 
cupée de sa ^maison y, dé sa* famille, aU 
mant l'époux qu'elle a choisi , a peu d'ôc-* 
casions d'être séduite, et d'inspirer d'autre 
sentiment, que celui de l'estime qu'elle 
acquiert par l'habitude de ses devoirs. 
Chex les Hommes , chez les Femmes , les 
divers. bXits de la vie influent sur le ca- 
ractère ,' les formes , Us goûts , et la 
pensée. .Qu'un Anglais soit marin , ou 
commerçant , membre^^ du parlement oit- 
sim'ple cultivateur de ses terres ^ il peut 
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Tarier dana le georecle sès^ rûtérét^ ; inai» 
il en est un auquel tous les autres se rat- 
tachent; c'est cette oceupatlonprrnet pale 
de la chose publique ; la raison en est sim- 
ple. Dans la parfaite combinaison du gou- 
vernement , le commerçant tient au ma* 
rin , le marin au commerçatit , l'artiste au 
pair du royaume , le fermier au proprié- 
taire : un membre de Poppo^ition tient 
au roi autan t^qu^un homme da parti mi* 
nistériel; en un mot ^ tout s*énchaîne , et 
nulle partie dé ee bel ensemble -ne peut 
souffrir ou prospérer, qiîetout ne pros- 
père et ne souffre ; et par là même y cha- 
cun s'intéresse avec, suite auici opéra- 
tions de l'état. SoUs un certain rapport^ 
tous les intérieurs des famtlies doivent 
être à peu près les mêmes* Chez le 
grand seigneur, comme chez .l^artisan ; 
chez le propriétaire, comme ch*z le fer- 
ïjCïier ; dans les comptoirs de banques ^ 
comme dan3 les maisons des militaires» 
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tout pense, calcule , réfirchit , et s'occupe 
plus habituellement de détails sérieux^que 
de galanterie et de ces futilités aimables 
qui plaisent trop aux Femmes pour ne pa« 
les séduire , ou du moins pour ne pas les 
distraire de leurs devoirs. En France, dans 
l'ancien régime, la paix se faisait-elle aprcs 
une longue guerre, tout revenait à la 
stagnation , au désœuvrement, La nullité 
d'intérêt sur lés choses publiques aux- 
quelles le gouvernemeiit seul avait rapt 
poi t , livrait les Hommes et les Femmes 
au mouvement des passions , à la distrac- 
tion des plaisirs. Delà, la galanterie, le 
désir , le besoin de plaire et de séduire. 
Les Femmes passant leur vie, non dans 
leurs terres, mais à la ville et à la cour, 
se mêlaient d'intrigues pour de petites' 
places qu'ellesfaisaient obtenir par leur 
crédit , d'où elles tiraient une sorte d'im- 
poitânce. 
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En Angleterre, au contraire, en paîi 
comni^e en guerre, famats Pesprit publie 
ne laisse un instant l'intérêt national s' é-* 
teindre ; les mœurs 8*en ressentent , et 
Jès Femmes lifrées à leur yérîtablé des- 
tination, font plus pour le bonheur et 
moins pour les plaisirs. Il paraît que, 
depuis quelques années , il s'est fait ua 
changement dans la manière de vivre : 
on passe plus de temps à Londres, que 
dans les terres. La galanterie semble in- 
slensiblement ^'établir. Un plus* long sé- 
jour dans la capitale doit nécessairement 
conduire au relâchement des mœurs» 
Mais dans un pays où les aSairês pu- 
bliques occupent tout , où l'Anglais le 
plus amoureux n'oublie pas le parle-- 
ment aux pieds de sa maîtresse, où son 
goût pour l'aisance et pour la commo- 
dité , le porte à renvoyer les Fem- 
mes au dessert y afin de resttr long- 
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femps à table entre Homines.; dan$ ua 
pays où uir sexe s^^ aimable est plus esti* 
jné qif 'adoriç ,) ce.^^çxën'ap^ra jamais une 
grande influence; et même, en ce mo^ 
ment, où les Femmes françaises ont tant 
perdu dé leur .çmpire sous le rapport de 
l'amour - propre et des plaîsjrs ,. il sera 
toujours préférable pour une^Fenikne, de 
naître à Paris qu'à Londres , où le sort de 
ce sexe ne s'améjîore , qu'en se rappro- 
chant de nos niœurs. 

Convenons^en ; les Femmes anglaises 
yJjVent^ à;peu près comme les. Femmes 
turques , à J'exçeptipp des çlçtureii et d e^ 
gardiens. Sans être aussi surveillées , 
elles ne sont pas moins contraintes. 
Quelque^ supaériorité qu'elles se sentent 
sur leu^s nifirîs, elles ^sont obligées de les 
resoeçler et de les craindre:. ce qui fait 
qu'elles prennent le parti de s'en faire ai- 
mer, pour se tirer d'affaire. C'est aussi la 
^ ■■■■■■■■ 7*' . 
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.leçon qu^elIes donneot à leurs enfants , et 
Ton peut remarquer que c*est plutôt ea 
ielles «n conseil qu'un prîttoîpe,et qu'elles 
le leur recommandent pilutôt comme cal* 
cul, que comme devoir. En effet, elles 
ïie peuvent parvenir à comiK^ander qu'en 
obéissant; et lorsque ¥ùn vous dît qu'une 
Femme , en Angleterre ,' est plus heu- 
reuse que dans d'autres pays , c'eit comme 
si l'on disait qu'elle est plus préparée 
par l'éducation à jouir davantage qu'une 
^utre Femme , tfun bonheur médiocre. 
Le seul dédommagement qu'elles 'ayent 
de tant de priv^ations , c'eit la cùnsîdé-* 
tation dont elles jouissent. Mais aussitôt 
qu'elles coivmettent la moindre faute 
apparente, et qu'elles sont moins bieii 
vues dans le monde, elles la con^mettent 
alors toute entière , et dévatit peindre 'd^m 
coté, pour ne pas être tout-à-fait heu- 
reuses de l'autre , elles aiment mieux 
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opter j que de concilier touà les deux. 
Rien n'est si rare que ces intrigues long-r 
temps secrètes , et qui cessent souvenir 
avant d'avoir été connues ^ ce qui pourrait 
cependant se voir en France , si les Fem* 
mes étaient moins légères iet les Hommes 
moins indiscret^.* D'après les mœurs an- 
glaises , oela devrait arriver souvent , et 
cependant on en remai'que peu d'exem- 
ple; la contrainte les fait bientôt écla- 
ter. Une Femme fait tout ce qu'elle peut 
pour résister ; elle sait que le bonheur de 
toute sa vie tient à refuser le bonheur 
d'un moment. Mais quand tous ses ef^ 
forts ont été superflus , elle s'abandonne 
au sentiment sans lequel elle ne peut plus 
vivre, et renonce au monde qu'elle ne 
peut plus ménager, il est rare que , lors- 
que l'amour a été cause d'une pareille dé- 
marche , l'Homme qui l'a fait commettre 
ne s'empresse de la réparer et n'épouse la 



~^ 
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Femitie qu'il à séduite, et qui, sans lui y 
serait toujours malheureuse; Ils vont alors 
tivre ensemble' h ÏSê sCampagne et se te- 
nir lieu de tout. C'est ce qui arrÎT^a k 
M^ de Biron, Une personne à laquelle 
}I avait cherché h plaire , lui avoua^ 
après quelque temps , qVelle Ae pouvait 
phis lui résister, et fui fit la pn>po^it ion 
de s'enFuir avec lui dans un village d'E- 
cosse , pour y vivre heureux , le reste de 
leurs jours. Il eut toutes les peines du 
monde à éviter cet excès de bonheur. 

Il me reste k parler des peuples du 
Kôrd. Chez eux, dans les temps les plus 
reculés, le sort des Femmes paraît avoir 
été beaucoup plus doux , que dans les au<- 
très pays. Eh Suède, elles ont toujours 
youi de là" plus grande considération. Au- 
trefois' même leurs faveurs paraissaient 
être la seule récompense digne de la 
Valeur, > 
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Les mœurs s'étant: policées, leur sort 
n'a pu qu'y gagner. Gomme les couvents 
iry sont pa&comius, les jeunes suédoise» 
sont communément élevées sous les yeux 
de leurs parents , soit par une gouver-^ 
nante française, soit par une autre qui 
sait c^tte langue. Quelques pensions s'y 
sont formées ; mais les premières familles 
en font peu d'usage , et lorsqu'elles y pla- 
cent dé jeunes personnes , elles les en 
. retirent de bonne heure, pour les élever 
sous leurs yeux. Habituées de bonne 
heure au monde par ce moyen , vivant 
avec décence , mais avec liberté, au mi^ 
lieu des jeunes gens de leur état , c'est tou<« 
jours leur inclination qui décide de leur 
mariage. . , 

Chez le peuple même , la simplicité 
des mœurs produit toujours de bonsmé^ 
nages. Les Femmes dirigeant toute l'é^ 
Gonomie domestique , on y voit rare-»» 
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ttient de ces rixes assez communes chez 
d'autres peuples , qui finissent par di* 
, Tiser les familles. Au reste , je ne m'ar-* 
rête point sur cette ré&exion ; quand 
on observe dans quelque pays que ce 
soit , ce n'est jamais la dernière classe 
de la société qu'il faut regarder. Les 
mœurs n'existent qu'où l'éducation com- 
mence. 

Sous Gustave , dernier roi de Suède , 
assassiné au milieu de sa cour , les 
mœurs prirent une teinte chevaleresque 
qui tenait plus au goût particulier de 
ce monarque ny qu'au véritable caractère 
de la nation. Il voulut mêler k la sim- 
plicité suédoise une. sorte, d'élégance 
française que le climat semble, repous- 
ser et à laquelle' la pauvreté du pays 
ne convenait nullement. En effet, il y 
avait une contradiction manifeste entre 
ee désir d'élégance et la rigueur des lois 
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qu! bannissaient le luxe , et âéfendaîent 
de porter de l*or et de l'argent sur les 
habits. Les intentions' brillantes de Gugi 
tave appelaient une naagnificence com'^ 
mandée par ces mœurs nouvelles et dé- 
fendue par la sagesse des lois. Les Femmes 
qui , dans, tout le nord , oiit un désir de 
parure au moins égal à celui de nos fran- 
çaises, cherchèrent à faire oublier, par 
la grâce des formes ^et le goût des ha- 
bits, l'absence forcée de la magnificence. 
Mais c'est là le cas de rappeler ce que 
f ai dît plus haut : Pe^trême stniplicité 
dansTélégan^e'm^men'appartieiit qu'aux 
campagnes; le trône et la cour veulent 
être entourés d'éclat. 

Pendant le règne trdp court de Gus- 
tave ; la galanterie sembla s'Introduire; 
mais ce gdût d^beroisme ] de chevale- 
rie , ces bals , ces tournois , tout ce Ca- 
dre aimable dans lequel les Femmes 
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se pi aisetit, parce qu'il leur sieçl si bien, '; 
semblait n'eiister que par là m^in qui 
iWait.placé. Il e(e brisa,^à la |nort du 
monarque le plus regrettable. Comme il 
ne tenait pas essentiellement aux mœurs ^ 
au goût du pays, ces débris se. disper- 
sctreiit promptf^me^t &9n8 pQuyçir ^ réu^, 
nir, et comniie ees( (ylaçt es étrangères et 
transportées loii^ deleurspl naturel, qui 
périssent aisément, tout ce beau, pres- 
tige s'éteignit >^et ne laissa que d'aima-, 
bjes souyepirs. : : ; , j. ; /,. . 

.Exceptez r en f quejquçs ^circonstances % 
lès Femmes qui cependant ne^opt^ poi|i]( 
exclues du troue, ont eu fort peu d'in*^ 
fluence en Suède sur les întférêts politiques» 

. C'est ici le cas dejra|^por.tej^ Iç ppu ;de 
mots de Cbarleis:; XI à sa feip^Ç qui 
voulat.se n»êl^i'rdeS(>aflS^ijBes,de; sa coùT::. 
« Nous vous avons pris j lui dit-il , pour 

. % faire des enfaqts^, et non pas pour.* 



• gouverner, i» -*• Du reste , il l'aima , 
la traita très-bien, et en eut beaucoup 
d'enfants. 

Depuis la mort de Gustave, les Sué- 
doises sont rentrées dans une situation 
analogue à leur caractère primitif, et 
qui se ressent un peu de la teinte pas- 
sagère que ce prince leur avait commun t-" 
quée. Aimables , polies , aimant la lec- 
ture , l'Instruction , sans se livrer au goûfr 
d'écrire qui , chez une Femme , passé 
à Stockholm poUr un ridicule, elles jettent' 
dans le commerce de la vie le charnoe 
que l'on doit attendre d'elle^. 

Partout, il y a une immense difTé-. 
rence des mœurs de la- capitale, à celles^ 
des provinces. Ainsi ,. dans le nord de 
la Suède particulièrement , il existe de» 
usages que je ferai connaître par quelque» 
notes ; mais il y a surtout une douceur , 
une hospitalité que je niis chercher a 
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.fixer dans la mémoire de .mes lecteurs y 
par une nouvelle qui terminera cet ou- 
vrage. 

En finissant cç précis , je croîs devoir 
placer ici la lettre d'un homme de mes 
amis qui avait pris, pour ob^et principal 
de ses voyages, l'occupation piquante d'ob- 
server les Femmes des différents pays où 
il avait passé, et de les comparer entre 
elles. Quoiqu'elle répèle quelques dé- 
tails que Je viens d'offrir au lecteur, Je 
crois devoir la publier , telle que Je l'ai 
reçue : elle sort d'une plume véiidique, 
et peut-être les différents avis des voya- 
geurs sur le même sujet sont-ils intéres- 
sants à comparer. 

« Me voilà presque à la fin de ma 
« tournée d'Europe, mon ami. Vous sa* 
« vez quel était l'intérêt principal qui 
« me conduisait. Après avoir bien exa- 
•« miné les Féirraes de toui les pays , je 
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• finis par conclure qu'^à quelques nuan- 

• ces près, qui tiennent aux lots, aux 
« usages de leur patrie , elles sont par- 
ti tout les mêmes. Autapt les Hommes 
» diffèrent entre, çux , autant les Femmes. 
« se ressemblent. Certes , rien n'est plus 
« opposé qu'un Anglais et un Italien ; 
« tandis qu'une Italienne et une An-- 
m glaise, bien qu'elles difiTerent , se rap* 
« prochenjt mille ;fois< davantage». D'à-» 

• bord, d^as)le^ qualités essentielles ^ 
4 TOUS irojaye^ çheiz les Femmes de dîF-* 
« férentes contrées des points de res* 
« semblance presque généraux. Humani- 
M té, patience, tendre pitié > douceur, 
•■ courage , inspirés par le sentiment 
« dans les grande^ circonstances, voilà 
m de ces vertus que l*oft est sur de repcon- 

• trer partout, chez les Femmes. C'est 
« plutôt dans leurs différences, que dans 
m leurs qualités qu'elles, varient entre^ 
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« elles. L^ raison en est simple. Leiiraf 
tt q^ualîtës leur viennent de la nature J 
« leurs défauts sont Communément le 
" fruit des vices d'éducation, des lois, 
" des usages; c'est plutôt à nous qu'à 
n elles qu'il fout nous en prendre , puîs- 
M que les Hommes gouvernent. Ainsi ,' 
« l'Angleterre étant mieux régie que l'Ita- 
« lie , les Femmes y valent mieux ; mais 
« quelle que rfoit l'influeneé du gouver- 
« nement, vous étés sû^ de troUv^er dans? 
•r une Italienne, comme daiis unie An-^ 
m glaise, les qualités principales qui sont 
» le caractère distinctif de son «exe. C'est 
« par Ja douceur ^naturelle des Femmes 
« et l'habitude de soumission dans la- 
m quelle elles vivej»t, que les lois , les 
« préjugés et les cout\imes ont. partout au« 
M tant d'influence sur elles. Elles rap- 
«ipellent à. nos regards ces marbres purs 
« qui sortent de. la terrç , pour prendre 



« les formea q^ nous voulons l«ur donner. 
« Le dàeau 4'un artiste mal«-adroit peut 
K enf^ire pn maiavais usage, sans avoir 
« le pouvoir d'altérer 'les qualités qui leur 
m sont propres, hes F^nam^s . sont dono 
« partout , en quelqiie sorte, cequjenous 
«, les faisons. Sous, ce r^ipport ^ ri:en >ne 
n ies di;stingue dans le^ pays que j'ai par- 
« courus. Cependant en les observant avec 
« une at|eQtîi;U^ Sui,vie, j'ai cru.remar- 
f( quer qu/e l^/go^veifieipëpt^ âvnieot 
« plus d'aqt^ntfu^ elljes, que le carac* 
« tère des Bpmn^i^ i , 

« Dans La.iF/*£^ce^seiile^ où la société 
fi est un* art ^ il ;S'est>fait un tel amalgame 
n de^l'ejBgrif^ dei^ goûts pf, de^ payions 
5 des Homojef^fe^^ xdei^ FeoMines, que* le 
<v carac^èriç 4f 9 Jl^aune^ agit directement 
n-sur elleif^' ' f 

« ^Un japgt^It, par ses habitudes, par 
n son goAt pour les affaires , a soumis sa 
r . F;<^mmjé «mx4ét^ik séiieux de la^ dmo^. 
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«I. tioD de son ménage, et parla ^ il a donné 
• plus de granité apparente à ses formes* 
« Plus penseur que dissertant , surtout 
m avec les Femmes , ila établi entre son 
« k épouse et lui plus de rapports de puis- 
ai sance; >que< dé fendresse ^ plus d^abandon 
« que de confiàiifcé , plù^ de passion se- 
« crête , que d'union de pensées , d'kttrait 
« et d*opînîon« 

•« En France,au cofitrâire, où le ca- 

« 

M riaictèrd' pliis^ léger ' d^ Homm'es les 
«porte 4 réfléchir fréét^ué tout haut sur 
« leurs projets, mêlne -devant ceux qtii 
m dépendent d'eux, u»époutV par le 
« besoin continuel de Communiquer ses 
m idées , tfen tece voit d*atitres,id*eti faire 
•• un échange pei»pétiie!,'îd'èntîfie sa Féirii 
fi me, sans le vpuloir,àtoiitce quUI pense, 
u Son but est bien de commander , d'être 
« le maître ; mais il a mis l^esclave dans 
« sa confidence. Soît qu'elle soit du même 
»: aris y. soit qu'elle s'y troiire oj^pb&ée | 
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« elle est dans son secret. S'aiment -il3 
« tous deux ; l'union de leurs âmes , de 
« leurs pensées est parfaite. Ne s'aiment- 
« ils pas , il y a eu au moins une commu- 
« nication d'idées qui ressemble à la con* 
a fiance. Ce n'est point cette séparation 
a morale de l'esclave au maître , que 
« l'Anglais établit* Le Français avertit sa 
• compagne de sa puissance, la discute 
M avec elle ; par ce moyen , il peut l'alté- 
« ïer sans doute; du moins, elle s'établit 
« avec plus de forme. Il en est de àiêrae 
m des opinions de tout genre. En France , 
m il existe entre les deux sexes une com- 
m munication habituelle. Aussi les Fem- 
m mes parlent, réfléchissent, décident de 
m tout j des choses les plus fitvoles com- 
«i me des! plus importantes. Elles sont 
«t plus associées à la pensée des Hom- 
m mes qui finissent toujours par faire 
« les lois de leurs maisons; mais comme 
« ce n'est que par le souvenir de la 
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m forc^ qu*ils y parj|rîen«erit , l'instant 
m de lutle renouvellée <jui s'éUbUt sans 
n cesse entre les deux sexes , laisse à 
M l'esprit des Femmes Ffempreinte du 
«. caractère^que Ips Hommes leur ont 
« ^commun ijgué.^ Je le répète ,; ce p'est 
« qu'eu France que cett^e réaction se 
« remarque , p^arce • qu'il n'existe au^- 
(I cuns points d'isolement. entre les Hom^ 
« mes et l^s Femmes, tandis qu'au» 
H tre part , eX sprtovt jen Anglterre , 
,fi il y en a mille. De plus^, eu Frapee, 
« les Femmes éteint les arbitii'es de l^ 
« mode,^ les usiges leur sont presque 
« soumis , et I'ûjq a yu s^uy;ent ayoir re- 
/« cours à ,elles dans^ des temps de crises 
« commç la Frond^ ,^ pour foire r^pevoir 
«« des cboses quje la puissance ^e pouvait 
« éjtdblir. Daps tous le^ tpmps, les.Femr 
« mes ont suivi en France l'impulsion 
« donnée par les Hommes , s'identifier 
« avec leurs sy3tç;?ie;5 çopam^e aye.c kyr* 



N 
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pitissions. Elles ire s'^âmùsenf pas plus 
dès affaires que des plaisirs, e* si elles 
ont besoin d'être mêlées à tout, les 
Hommes ont Ja mémeimposslbilité de 
se passer d'elles. 

« Voilà ce que l^n ne remarque dans " 
aucun autre pays de l'Europe, même 
dans ceuK où elles montent sur le trône , " 
à leur tour. 

« Il est encore un autre pays dis« 
tîngué par une nuance particulière; 
c'est la Pologne. Là , les Femmes , con- ' 
duttes par une volupté plus raJBnée, 
plus aimable qu'en Italie, sont bien 
forcées d'avoirîes Hommes pour but de 
leurs séductions ; mais molris soumises 
que partout ailleurs , soit à raison de 
leurs richesses , soit par le propre de ' 
leur caractère, elles ont un rôle plus 
indépendant , une existence person- 
nelle qui tient à leur charme particu- 
lier. Elles Ont , en généxjal , de la grâce 
3. 8 
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«et de l'Imagination : la grâce captive 
•> d'abord , et rimaglnation fait faire 
« ensuite aux têtes qu'elles eaibrasent, 
M tout le chemin qu'elles reulent. Une 
« étincelle de ce don céleste est venue 
« tomber sur leur froide patrie, et la 
« plus charmante partie des hat)itants' 
« s'en est emparée. En Pologne , Il n'y 
« a point de poètes , il n'y a point d'ar* 
m . tistes ; maïs il y a des Femmes qui 
•I révent aux arts, qui chantent avec une 
«voix charmante les stances du Tassé , 

• et qui récitent les vers de Delille« Elles 

• se sont dit que l'amour était pour les 
« Femmes , ce que la gloire était pour 
m les Hommes. Se faire aimer est leur 
« plus doux penchant et le premier be*- 
•I soin de leur vie. C'est plutôt de.l'eni- 
M vrément qu'elles inspirent, que de vrais 

• sentiments. Le priiçilége d'allumer de 
m grandes passions, n'appartient qu'aux 

• smcs fortes qui peuvent donner tout 
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« ce qu'elles peuvent recevoir. Cette vé- 
H ritable passion , dont il court tant de 
parodies dans la société , appartient à 
tous les pays, et peut se trouver dans 
tous les climats; mais elle n'est sentie 
que par les âmes nées avec une sensibill* 
té exquise, susceptibles d'enthousiasme^ 
et de profondes émotions. Les Femmes 
qui n'ont que de la grâce , de l'esprit f 
quelques charmes et de la coquetterie , 
inspirent des goûts qui prennent la cou- 
leur de l'amour, et (|ui s'efTacent aussi 
rapidement que les fleurs éphémères. 

m 

Quant aux Femmes 'à; imagination , 
elles aident d'un autre charme un sen- 
timent d'une nature différente, qui ne 
vit que d'enthousiasme ; et voilà pour- 
quoi le sentiment qu'inspirent les Polo- 
naises ressemble à de l'amour; mais 
peut-être est-il plutôt dfe la volupté. 
Elles sont ^adorables par les souvenirs 
qu'elles laissent , par les espérances 
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H qu'elles donnent; elles savent tôutem- 
•« belllr de cette magie qui a quel que chose 
•« de Viigue, d'indéterminé; elles aiment 
« la nature, sans être naturelles ; mais leur 
« art devient presque simple par sa per* 
m fectioQ. 11 y a un abandon charmant 
m dans leurs manières ; elles accordent 
« avec une grâce qui n'est pas celle des 
« Françaises, qui semble leur avoir été 
«révélée par la nature, source in'alté- 
n rable de tout ce qui est bien , de tout 
•• ce qui doit plaire. Elles n'ont pas dans 
« leurs salons cette monotonie de con« 
« venances qui tyrannise la conversation 
" par des règles formelles y et prescrit à 
M peu près les mêmes mots comme les 
M mêmes usages , une fois adoptés. Mol- 
« lement couchées sur leurs divans , elles 
« ont autant d'attitudes différentes,que de 
«costumes. Leur conversation n'est peut- 
• être pas aussi spirituelle, que celle des 
« françaises, mais elle est plus pitjuaptç 
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*• par son originalité. Une Femme dont 
la pensée voyage sans cesse , qui Jcïîsse 
errer ses idées d'un objet à un autre , 
qui voit au même moment , des yeux de 
l'imagination , les sites enchantés de 
l'Italie^ et les effrayantes beautés de 
la Suisse, qui a l'art ou la bonne- foi 
de mêler de, l'enthousiasme à tout, ce 
qu'elle dit. Cette Femme-là a mille 
moyens de plus que les autres, déplaire 
et de charmer. C'est par toutes ces sour- 
ces de séduction que les maisons des Po- 
lonaises deviennent des habitations ra- 
vissantes, et leurs jardins, des féeried. 
Tout ce que l'Imagination embrasse ^ 
s'embellit à l'instant; ces enchanteresses 
ont le talent de faire penser et sentir 
ceux quilesécoutent, sous mille et mille 
rapports dilRrenls. C'est à la fois l'art 
d'enivrer et l'ame, et les sens. Les op- 
positions piquantes viennent ajouter 
encore au charme. Quoi de plus déli- 
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•• cieux que d'entendre une jolie Fcfrime 
« dans des bosquets qu'elle a créés , s'en- 
« f ourant d'art , parler de la nature \ dans 
« le même moment enrichir son salon 

• de chef-d'ceuyres divers, s'embellir elle- 
•• même de mille talents aimables , et 

• tout cela avec des formes destinées na- 
M turelleinent à l'élégance? Sans cesse 
« elles sont parées de leur négligence 
« même , et n'ont l'air de se servir de la 
•I fortune que pour se joiier de ses présentSt 

• Une certaine mollesse, une grâce 
<• calculée , et surtout un aecord intime 
m du moral au physique , se remarquent 
H également en Pologne et en Russie : 
<• les Courlandaises particulièrement ont 
« un attrait distinctif. Les deux prl/i- 
m cesses (*) qui , cet hiver , sont venues 
« charmer notre capitale , en sont un 
.« exemple remarquable. 

(*) La pFÎncesie de Rohan et <a aœur. 
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• Les différentes secousses du gouver- 
« Dément ont fort influé sur les Fem- 
«mes, en Russie. Sous Pierre I.*% elles 
M se sont ressenties de la rudesse d'un 
« gouvernement absolu , qui avait be- 
« soin d^une extrême sévérité. Pierre 
voulait changer les mœurs, et faire 
fléchir sous de nouvelles coutumes 
une nation superstitieusement attachée 
à ses usages , et d'autaût moins acces* 
sibie à la civilisation , qu'elle avait tous 
les préjugés de Tignorance, et toute 
la barbare férocité , effet nécessaire de 

■ 

ses sanglantes révolutions. 
« Les Femmes , si bien faites pour 
adoucir les mœurs , vivaient envi* 
ronnées d'esclaves et l'étaient elles* 
mêmes. Elles tremblaient sous la do* 
mination d'un époux , ou d'un maître 
farouche. Quelquefois elles étaient re- 
léguées avec lui dans de vastes déserts y 
d'où était exilé tout ce qui anoblit la 
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•• vie, les lettres, les sciences, les arts, 

K doux présents de la société qui font 
« contracter à l'anie des habitudes gén^- 
« reuses , et la mettent san« cesse en pré- 

'• sence des témoins qui la jugent. 

« Quelquefois appelées à la cour de 
« ce même Pierre, elles y assistaient 
« à de honteuses orgies; elles voyaiefit 
« tomber les têtes de leurs attiis-, ou sa- 
it bissai eut elles-mêmes de hoateuses pu- 

. « nitlons. On sait que Pierre-le-Grand, 
•• cet homme de géiiie , par un contraste 
n cruel, en tirant les Bussesdela barbarie^ 
m couvrit son pays d'éehafauds , et Ht 
u périr une partie de ki noblesse de l'Em- 

•«• pire. Catherine I/* montrant ce que 
« pouvait l'ameénergiqne d'une Femme, 

•m prépara les Russes à la domination 
• heureuse de Catherine II , dont les 
M grâces et le génie ne contribuèrent pas 
« peu à faire chérir et respecter les Fera- 
« mes dans ce pays* Les mœurs s'a don-» 
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• cirent ; le beau sexe y reprit une place 
« cligne de lui ; aussi y après là France , 

peut-être , la Russie est-elle le pays où 
H est le plus agréable d'être Femme. 
" Les Femmes russes sont, en géné- 
ral, très-jolies ; peu instruises, elles 
apprennent avec facilité. Elles ont des 
talents , de la grâce et de la noblesse 
dans le maintien ; et si on remarque 
dans quelques-unes une gravité qui les 
distingue des Polonaises^ presque tou- 
tes se livrent à une indolence orien- 
•r taie qui les en rapproche. Leur vie 
s'écoule entre le jeu qu'elles aiment 
beaucoup. La paresse y le luxe et la 
magnificence la plus recherchée, sont 
un besoin pour elles. Presque tontes - 
crédules, superstitieuses, elles aiment 
tout ce qui parle à leur imagination. 
Eprises du merveilleux , elles passent 
quelquefois des soirées entières à en- 

• tendre leurs Femmes, leur répéter des 
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« contes qui les amusent, et les attachent 
« comme des enfants. 

• Telles sont mes obseiratîons sur les 
« Femmes des différents pays que j'ai 
• parcourus ; et , pour peindre en deux 
« mots les nuances que je remarque entre 
m elles 9 je croîs que s'il m'était permis de 
« choisir, je prendrais pour ma Femme 
■I une Anglaise, une Française pour mon 
m amie , et une Polonaise pour ma mai- 
« tresse. » 

Peut-être l'ami qui m'écrivait cette 
lettre, est-il un peu hardi dans ces dé- 
cisions sur les Femmes. Je ne les donne 
que comme son opinion particulière , et 
je quitte la Pologne et la Russie pour 
voyager avec mes lecteurs dans le nord 
de la Suède. 
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ZUNILDA, nouvelle suédoise» .. ,, . . / 

JjrillanY, aimable, fait pour plaire , 
mais sans principes et sans morale ; tel 
était Floryel , jeune Français, dont ]e 
cœur gâté par les succès prenait ses pas- 
sions pour guide , et le» plaisirs pour le 
bonheur. Un beau nom , une existence 
agréable, une grande fortune; il avait toutf 
il abusa de tout ; ses triomphes même de- 
Yinrent la source de ses erreurs* Jamais 
Homme ne fut mieux traité par l'amour, 
et ne crut moins à ce sentiment ; jamais 
amant ne rendit hommage à {Kus de 
Femmes , et Qu'eut pour elles plus de 
mépris. Médire d'elles, mais en parler 
sans cesse ; déprécier leurs faveurs , et 
faire tout pour les obtenir 5 proclamer 
leurs faiblesses , et tirer une sorte de va- 
nité d'^en triompher j toutes ces Incon^i^- 
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gueaces se rencontrent parmi les HommeSr 
Florvel en donnait chaque jour des exem- 
ples. Plein de trait et de saillies, chan- 
sonnier piquant , conteur aimable , il 
était l'ame de la société; mais ces suc- 
cès finirent par lui paraître bien frivoles. 
Comme son esprit valait essentiellement 
mieux que l'emploi qu'il en faisait, il 
eut bientôt besoin de l'exercer dans un 
champ plus vaste^ Déjà plus instruit qut 
presque tous les gens de son âge , il vou- 
lut l'être davantage. 

Ses chaînes étaient de fleurs, et ne le 
retenaient que faiblement j il n'employa, 
pas même, pour les rompre^ ces nuances, 
ces égii^ds qui donnent à un #nauvais pro- 
cédé l'apparence d'une erreur, et à une 
rupture , celle d'une absence. A peine prit; 
il congé de quelqu'un; et voilà tout-à-coup 
notre homme à la mode, devenu voya- 
geur-. 

Au mois de janvier 1788 , il résolut de 
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Véloîgner de Paris ; et, dirigeant ses pa$ 
vers le Nord ,' il se mit en route pour la 
Suède. 

La vciHe de son départ , on jouait h 
Séducteur à la comédie française. « Ah ! 

• disait il tn lui-même, en l'écoutant, l*air- 
« teur a donné des conquêtes trop faciles 

• aux héros de sa pièce. Il y a mille 

• moyen? de résistance , mille ressources 

• pour les vaincre qui auraient produit 

• plus d*eflEct , et qui ont échappé à sa 

• plume. Quel mérite a-t-on à séduire une 
•I jeune innocente qui n'est conduite que 

• par la nature? C'est absolument cueil- 
•> lir une fleur en passant , et se donner à 
« peine le, temps de la regarder. » 

C'était à peu près comme si Florvel 
eût' dit : •• Il n'y a que moi d'assez séduî* 

• sant , pour que rien ne me résiste. En 
« amour ) j'ai tout calculé, tout analysé; 

• j'ai su réduire en principes l'art de la 
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.» séduction^ et véritablemeDt les Fenr* 
• mes sont.si faibles, qu'elles ne valent pas ^ 
«• la peine qu'un Homme spirituel* leur 
» abandonne quelques soins et quelques 
<r moments. Je vais paftir; je parcour^ 
« rai. des contrées lointaines ; que trou- 
ât verairje ? Partout , la même chose : des 
m Femmes qu'on possède quand on veut , 
« des amants crédules et des époux bien 
«r trompés , quelques obstacles^ ^« pas une 
« véritable défense. Mon dieu ! qu'on 
» m'indique une Femme qui se fasse 
« aimer j et qui résiste; j'irai la chercher 
« au bout de l'univers. » 

Il faut rendre justice à Florvel : ce n'é- 
tait pas là le véritable objet de son 
voyage. Il avait de l'esprit , des connais- 
sapces ^ il voulait étudier les Hommes et 
les mœurs y et surtout échapper à l'en* 
nui. Il en éprouvait sans le dire. On a pu 
remarquer souvent que rien ne laisse plus 



de vide dans l'ame, que la nullité de 
principes , la bonne opinion de soi-même 
et la mauvaise opinion des autres. Lors* 
qu'on se croit tout facUe et tout per- 
mis, on n'a plus d'avenir, et la vie reste 
sans intérêt* 

Florvel arriva à Stockholm. Son nom- 
et ses recommandations l'appelèrent dans 
les sociétés les plus brillantes ; sa répu«- 
tatlon l'avait devancé j il n'en devint que 
plus fat , plus hardi. Quand ces deux 
torts ne vous perdent pas , ils réussissent. 
Florvel l'éprouva. Les Suédoises sont ai- 
mables; elles l'apprécièrent. Comme par- 
tout, elles sont vaines; ils les loua. Plu- 
sieurs ne sont pas exemptes de faiblesse ; 
il en profita. Il n'avait pas passé dix-huit 
mois à Stockholm, qu'il s'ennuyait comme 
à Paris. Heureusement son goût pour 
«^instruire remplissait bien des moments. 
11 apprit assez facilement la langue ; il 
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courait le malîn chez Sergell , chez Cï- 
nova (*), dans les cabinets des minéralo- 
gistes. A le voir , à l'entendre causer avec 
tous les Homnjes intéressants , on n'eût 
jamais cru que c'était le même Français 
qui , le soir, ne s'occupait que de baga- 
telles , charmait dans un salon les vieilles 
Femmes par sa politesse, les jeunes par 
sa galanterie , et tout le monde , par sa pi- 
quante originalité* 

. Un jour, il s'entretenait avec un profes^ 
seur très-instruit. « Les moeurs du pays , 
•I ses usages , ses. lois surtout , disait-ii , 
• les provinces excitent ma curiosité. " 
• J'ai remarqué que partout les capitales 
« sont presque des pays à part : c'est rare- 
« ment dans ces grandes villes que l'on 
« connaît la nation que l'on observei 
m Par la vie même que l'on y mène, les 

.■I i« Il I ■■ I — ^— — — — — ■ ■ I I II I > m 

i*), Célèbre* artisleoi^ ^ 
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«, caractères s'y masquent comme les 
« visages. On est forcé constamment 
•• d'y faire tant pour les autres j qu'on 
« n'est presque jamais soi. — 

" Permettez-moi de vous citet voua- 
« même pour l'exemple de ce que vous 
«., avancez^ répondit le Suédois. Je sais^ 
• par quelques rapports de société , quels 
« sQnt vos succès y depuis que vous été» à' 
•• Stockholm. Les Hommes vous accueiU 
« lent^ les Femmes vous recherchent^ 
« vous. passez pour l'Homme. le plus à 
•• la mode^^ et pourtant, à vous euten- 
« dre parler de choses sérieuses , il est im« 
« possible de croire que le&futilltés soient 
91 d'un aussi grand intérêt dans votre 
« vie. Vous êtes tout autre , que vo<us ne 
4* p^aissez.dans ces cercles brillants. •— • 

M Je m'en flatte du moins, reprit Flor- 
u vel:.je ne suis Homme du monde, que 
•« par position. Pensez-vous que celui qui 
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• fait très-peu de cas des Femmes , quî 
•t ne croit guère à ramitlé et point h 

• Pamourysolt très-heurenx dans ce tour- 
« billon ? Telle est ma manière de voir, 

• — Je vous plains y répondit le Sué- 
- dois. Sî je ne me trompe, vous n*é(eJ 
M pas blasé ; au co&tralre , il y a une 
N partie de vos facultés morales gui n'est 
« pas exercée. A voire place , en voya- 

• géant , j'aurais cherché des choses neu- 
« ves sous tous les rapports^ j'aurais sur* 
•* tout évité les capitales. Vous observez^ 
m d^^une manière très-juste, que toutes se 
« ressemblent , que toutes nous montrent 
» la corruption des mœurs. Etait-ce à 
•• Stockholm que vous deviez vous arré- 

• ter ? »Voulez-vou8 voir un tableau plus 

• attachant de mœurs nouvelle^ 9 1a 
•> pureté , l'hospitalité des premiers âges? 
«• Partez, enfoncez - vous dans les pro- 

• vinces du nord de notre St^ède , snx 
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» les frontières de la Laponie. La Nort- 
•* lande , la Dalécarlie surtout vous ofFrl-> 

• ront des jouissances qui vous sont in« 

• connues^ D'autres Hommes, d'autre& 
« Femmeâ, d'autres eités, tout sera pi- 
m quant pour vous. La simple nature doit 

• vous paraître si neuve! — Eh ! mon 
M dieu, s'écria Florvel , je la devine sans 
« la connaître j cette simple nature Aont 
M les phIlQ3ophesnous ennnyent. Je veux 
« pourtant bien faire Tépreuve que vou» 
» rae proposez ; j'irai dans la Nortlande , 
•> j'y trouverai lés mêmes passions , Tes 
•r mêmes vices , peut-être même un peu 

• plus de facilité chez les Femmes , avec 

• moins de grâces^ voilà tout. — - Eh 
•• bien } repartit Je Suédois , votre sys'-^ 
» tème n'en sera que plus démontré à 
« votre esprit , et vous en conviendrez ; 

• parvenir à se prouver la vérité à^un sya-- 
m tème , ce n'est pas tout-à-fait avoir pei- 

B ê 

m du son temps. ». 
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La conversation finit Jà. Florvel quitta 
le Suédois; et , conirae rien ne le retenait 
à Stockholm , deux jours après ^ Il partit 
pour la Nortlande. 

Après les premières journées , Florvel 
ennuyé des mauvais chemins, et voulant 
mieux voir le pays , laissa sa voiture dans 
la première ville , achela deux chévaax 
de selle, et suivi d'un seul valet de con- 
fiance , il continua sa route.- Il s'arrêtait 
souvent pour examiner. Ces montagnes, 
ces forêts immenses , ces lacs, ces rivières 
rapides et nombreuses, ces mines pro- 
fondes j attiraient ses regards. Malgré 
la saison rigoureuse , il observait tOHt 
avec soin ; il touchait à Tépoque où 
les glaces de l'hiver font place tout-à- 
coup aux prenaières chaleurs de l'été. 
Par une bizarrerie de ce climat , on ne 
connaît, dans cette partie de la Suède, 
que deux saisons. On éprouve , - pen- 
dant neuf mois, des froids excessifs , eé ^ 
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le reste de Taniire , des ardeurs presqu'é- 
gâles à celles du Midi.. Le sol assez in- 
grat , manque de plusieurs choses néces- 
saires à la vie ; mais il abonde en pâtu- 
rages , en mines de divers métaux, et 
surtout de cuivre. La chasse et la pèche 
étant une dès plus grandes richesses du 
pays, le Suédois est robuste , laborieux^ 
et la vie qu'il mène l'endurcit à la fati- 
gue , et l'éloigné de* toute idée de mollesse 
et d'oisiveté. 

Florvel averti par les habitants du chan- 
gement habituel et subit qui allait se 
faire dans la Suéde , prévenu d'ailleurs 
que la fonte des neiges , la rapidité des 
torrents pourraient arrêter ses pas, et, 
ménae l'exposer à quelques dangers , pré- 
féra de suspendre sa route ; et , s^établis* 
sant parmi dés pâtres sur les montagnes 
de la Dalécarlie, il attendit avec impa- 
tience et curiosité le beau spectacle qui 
devait étonner ^es yeuK; mais il pe perdit 



T^ LES FEMMES* 

pas son t^mps, dans une vaine attente* 
Par des question^quî , bien proposées, 
préparaient des réponses instructives , il 
connut bientôt les mœurs, les usages de 
ces heureuses et tranquilles contrées. 
Comme on Je lui avait pré<lit , il re- 
trouva le charme des premiers âges du 
monde. Point de méfiance ; une pai- 
sible sécurité* Pour murailles des faibles 
baies; pour verroux une simple courroie, 
<]ue la main d'un enfant peut dénouer. , 
Respect pour la propriété , secours pour 
l'indigence, pitié pour l'infortune ^ voilà 
ce que Florvel vit sans le croire, admira 
tans le dire. Ces bons habitants ont sur- 
tout une vénération . pour l'hospitalité, 
qui les porte à vouloir l*exercer, même 
en leur absence. S'éloignent- ils de 'leur 
habitation , ils songent qu'un voj^ageur 
peut passer , qu'il peut être accablé de 
fatigue et de besoins, sans avoir la pos- 
sibilité de s'adresser à personne. Cette 
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idée poursuit le pâtre dans les vallées ^ 

le chasseur au fond des forêts , le pé- 

cKeur sur ses étaugs* S'il ne laisse personne 

en sortant de sa maison , il a soin que 

sa porte reste ouverte ; un vase plein d'un 

lait pur est placé sur une table, et s'offre 

aux regards de ceux qui peuvent le de-> 

sirer. C'est peu «d'y joindre des gâteaux 

de fleur de farine ; une main attentive a 

embaumé les bords de ce vase par les 

jus exprimés des plantes balsamiques les 

plus odoriférantes. Est-on dans la saison ri« 

goureuse de l'hiver ; des charbons alla* 

mes couvent sous la cendre, et peuvent ^ 

à l'aide de bourrées rassemblées près du 

foyer, donner promptement une fiamme 

secourable* o 

.Florvel réfléchissait un jour sur l'oppo- 
sitlon de la rudesse du climat , avec la 
douceur des mœurs et de l'âpreté sauvage 
de ces montagnes avec la bonté de leurs 
habitants.» . Tout-à-coup , un grand bruit 
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se fait entendre ; des craquements sourds 
et redoublés retentissent dans les cavités 
profondes des rochers ; c*est la glace des 
hivers qui se rompt. Les torrents se pré- 
parent , les pâtres s'agitent 5 mais avec 
une activité sage qui montre plus de 
prudence, que d*effroi. L'un oppose une 
digue de pierres à l'efFort des eaux qui 
peuvent renverser sa cabane j l'autre mé- 
nage une route facile au torrent qu'il 
prévoit et qu'il ne peut arrêter. Plus loin, 
dés fanai lies entières changent momen- 
tanément d'asile, emportant leurs en- 
fants dans leurs bras,. les vieillards sûr 
leurs épaules. On emmène les troupeaux 
sur la cime dès plus hautes montagnes ; 
mais, je Je répète, tous ces soins n'ont 
ni confusion , ni apparence de terreur. Le 
moment est pénible, mais il était prévu. 

• Les rigueurs de l'hiver finissent , les 
douceurs de l'été vont commencer. Quel 
spectacle I les rayons du soleil renaissant 
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eut fi-appéces Immenses amas de neiges 
éblouissantes, dont les reflets éclatants 
brillent avec les feux qui viennent les 
dissoudre. Les eaux se l'assemblent , les 
torrenfs se forment, tour- à- tour s'ar- 
rétant et se grossissant l'un par l'autre : 
ils écument, ils bouillonnent, ils se pré- 
cipitent avec fracas de rochers en ro- 
chers , leur bruit confus se mêle aux 
déchirements des glaces qui se rompent 
à la fois de t'outes parts ; des glaçons 
énormes , tantôt sonf entraînés* par ]a 
rapidité des-ean^c, tantèt tombent, s*ar- 
rétent, et retombent brisés par leur pro- 
pre poids. Quelques - uns roulent du 
sommet des montagnes et s'embarrassent 
dans les branches robustes d'un vieux 
pin qui, couronné die cette masse rayon- 
nante , étincelle de mille feux à la clar- 
té dii soleil ; bientôt , lé glaçou dis« 
sous par la puissante chaleur , porte dans 
îes racines de l'arbre une fraîcheur sa** 
3. 9 
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Iqtaire. — Cependant, le bruit redouble | ^ 
les eaux s'enflent encore , les cascades su* 
bîtes jaillissent en mugissant , tombent 
xians. les. lacs et les rivières, dont les 
eaui débordées s'élancent ters la mer 

9vec impétuosité Mais ! ô sur* 

prise! dans ces vallées oii les eaux sans 
limites se sont ouvert de nouvelles rou- 
tes , leur passage ne laisse que des traces 
légères. La glace a fui ; la première pointe 
des berbes va paraître. La terre bumec-» 
tée prend une nouvelle rigueur pour pro« 
duire. Dé/a , les fleuves qui descendaient 
des montagnes, ne sont plus que des 
ruisseaux ; les rivières rentrent dans leurs 
lits; les edux, en se. retirant , découvrent 
les prairies. A côté de la goutte d'eau 
SDspendne à l'arbrisseau qui reverdit , 
le bouton va naître* Une fraîcbeur déli- 
cieuse se mêle à la douce chaleur qui 
s'accroît , et porte une vie nouvelle k tout 
ce qui respire | un nouvel accroissement 
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i fout ce qui végète , un nouveau charme 
à tout. ce qui pense; et peu de jours ont 
suffi pour assener à cette aimable re<- 
naissaiice de toute ia nature. . 

Le calme qui se rétablit dans les mon- 
tagnes, rentre dans le cœur des habitants; 
ils descendent ^ les .villages se repeuplent , 
les demeures modestes se réparent ; les 
troupeaux se rassemblent , les travaux 
recommencent , l'image du bonheur a re-» 
paru. 

Florvel , avec une ame plus simple et 
moins corrompue , aurait mieux joui de 
ce beau spectacle. Son esprit , son ima<^ 
gination furent plus émus que son ame ; 
les sensations douces et vives sont un 
bonheur des cœurs purs. Ceux que l'abus 
des passions factices a blasés ne les éprou>- 
vent})oint. Leurs sens émoussés perdent 
ce premier sentiment qui semble ré^jondre 
à mille jouissances offertes par la nature,, 
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• Qu'il est froid celui qui ne fait que 
regarder, auprès de celui qui se pénè- 
tre , et qui sent ! 

Cependant Florvel fut aussi frappé qu'il 
pouvait l'être de ce beau changement. 
Saisissant sa plume et ses crayons , il es- 
saya de fixer celte scène imposante par 
des tableaux qui parlassent tour-à-tour 
aux regards et à la pensée. Ce double 
travail seul prolongea son séjour parmi 
ces bons pâtres qui l'avaient si bien reçu. 
Un homme plus sensible aurait joint, ab 
plaisir de cette occupation , le bonheur 
de voir ces aimables habitants passer 
promptement de l'inquiétude à la traa» 
quillitc ; il n'aurait pas observé sans délice 
la mère, qui croit mieux aimer son enfant 
après le danger qu'elle a redouté pour 
lui, la ^maîtresse qui volt arriver avec 
plus de charmes cette saison qu'elle sait 
devoir l'unir à son amaiit , l'ami s'atta« 
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chant plus à son ami par le service qu'il 
vient de lui rendre, en préservant son 

habitation de la fureur des eaux 

Mais non : Florvel a desséché son ame ; 
il n'est bon que par instinct. Il quitte 

les pâtres avec une reconnaissance froide, 

> 

et continue sa route en suivant les bords 
de la Dala, et dirigeant se» pas vers le 
bourg d'Hédémona , le plus remarquable 
de la Dalécarlie. 

Six semaines s'étaient écoulées depuis 
J'instant, où la saison renouvellée avait 
changé l'aspect de la nature. Les pâtu« 
rages étaient verts , et les arbres parés 
de feuilles ^ tout germait , et se dispo** 
sait à produire; le souvenir même des 
frimas s'était eBacé. Il ne fallait que 
des yeux pour jouir de ce contraste ra- 
pide. Florvel enchanté trouvait les jour- 
nées trop courtes pour admirer. 

Dans le bourg d'Hédémona , les mœcrs 
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étaient aussi douces que parmi les pâfre» 
qu'il quittait; il retrouva la même hospi* 
talîté, des formes moios rustiques, et, 
avec une égale simplicité , cette politesse 
obligeante, premier fruit de l'aisance et 
de Téducation* 

Il était depuis quelque temps dans ce 
bourg ; tous les jours , il sortait seul à che* 
val , et se plaisait à sVgarer dans ce$ 
beaux sites qui Tattiraient sans cesse> 
Communément , il laissait son cberal mar- 
cher à l'aventure y et voulait ne devoir 
qu'au hasard , au caprice , les surprises 
que chaque nouveau lieu lui causait. Un 
)our que , plus fatigué qu'^à l'ordinaire ^ 
il cherchait un lieu tranquille pour s'y 
reposer quelques instants , son cheval 
prit une route bordée d'arhres élevés ^ 
qui le conduisit bientôt vers une habi» 
tation dont un coteau ombragé lui avait 
dérobé la vue. Cette maison est modeste ^ 
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fnais paraît considérable. La porte est 
ouverte ; il entre. Personne dans la cour 
ne se présente à ses regards. Enhar- 
di par rhospitalîté du ^ pays, il atta- 
che son cheval à un iirbre , et pénètre 
dans la maison. Un gros chien s'ap- 
proche > de lui ; mais il n'a point de 
chaînes , point de fureur. Au lieu d'a- 
boyer , il caresse Florvel comme s'il le 
connaissait) il le devance en bondissant ^ 
et semble le conduire dans une pièce 
voisine. La première chose qui le frappe 
en entrant, est ce vase plein de lait, 
doux symbole de l'hospitalité que le riche 
et le pauvre destinent aux voyageurs. 
Il s'assied , il regarde , il admire une 
réunion de choses utiles; et des recherches 
simples indiquaient le goût naturel du 
maître de cet asile. Mais à qui appar- 
tient - il ? Cette solitude de la maison , 
ce calme dans l'intérieur n'annoncent 
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point l'hablfatîon d'une famille. Est-ce 
un vieillard solitaire? est-ce une Femme 
qui demeure dans ce I»éu tranquille ? 
Quel silence ! quel ealme ï Florvel se 
couche sur une natte; il a porté dans 
*es sens une douce fraîtheur par ce 
lait onctueux qui Ta désaltéré. Ce n'est 
points le sommeU qui répare ses forces 
épuisées parla fatigue et la chaleur; c'est 
un repos , une sorte de quiétude qu'il 
n'avait pas encwe éprouvés. Le bon chien 
est à ses pieds; il regarde Florvel avec 
cette expression caressante , caractère 
si touchant d'un ami de l'HoAime ; il 
semble lui dire : « Si tu yeux dormir, 
« je veillerai ; veux- tu sortir , je t'ac- 
•• compagne. » Florvel Je caresse avec un 
plaisir secret. C'est peut-être 1» première 
fois qu'il sent bien k prix d'un animal si 
précieux. Cependant il se lève , il par^- 
court la maison, il veut deviner che9 qui 
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le hasard l'a conduit • Une chose 

lui donne une idée, une autre la dé- 
truit. 

Après avoir parcouru les appartements, 
il sort, et descend dans le jardin séparé 
de la campagne par une simple haie d'é- 
pine en fleur. Ce joli lieu ne se distingue 
des champs que par une culture plus 
soignée, des arbres fruitiers 'mieux choi- 
sis , et quelques routes battues courant 
cà et là , sans symétrie, parmi des fleurs 
et des fruits. Un ruisseau clair descend 
de la montagne ; en tjaversant le jar- 
din , sa course se ralentit ; il semble 
s'y plaire 5 il y fait mille détours, et s'é- 
chappe par un bosquet ; puis , préci- 
pité par une pente naturelle, il court 
mêler ses eaux à celle de la Dala. Flor- 
vel enchanté se plaît à suivre les caprices 
de cette onde ; il arrive au bosquet : là 
s'offre un banc de gazon , placé sans 

9* 
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art^ mais dans un lieu si délicieux , si 
frais ! Une grotte profonde s'ouvre près^ 
de ce banc ; quelques arbres épars au- 
tour delà grotte j semblent des colonnes- 
destinées à soutenir cette voûte antique» 
Florvel lève les yeux , il lit cette ins- 
cription gravée sur Pun de ces arbres : 

A l' HOSPITALITÉ. 

Qui que iu sois , si tu es heureux jjomf 
ici de ton bonheur ; si tu es malheureux, 
la douceur, la patience et la douce commis 
aération Û attendent. 

Ah ! 8*écrie Florvel , n'en doutons plus ^ 
Je suis che2 une Femme ! . . , Il examine 
la grotte avec intérêt ; il revient près du 
banc ; il est attiré partout ; il ne peut 
s'arracher de nulle part. Le bruit aima- 
ble du ruisseau , cette fraîcheur , le rou- 
èoulement des ramiers , répété par l'écho 
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des montagnes ) cette solitude, e« calme 
profond, et l'idée pleine de charmes qu'un 
être absent comme un bienfaisant génie, 
préside à cet ensemble attirayant , ïs 
doux penser surtout que cet être est 
une Femme; toutes ces réflexions ber- 
cent mollement les pensées de Florvel ; 
il sent ses yeux se fermer; il s'assied 
et s'endort. / 

Florvel ne s'était point trompé : c'est 
chez la belle Zunilda que le hasard l'a- 
vait conduit. 

Zunilda ,• née dans le bcrurg d*Hédé- 
mona , a perdu ses parents ; elle finît le 
deuil d'un vieux père qu'elle adorait, et qui 
lut a laissé une fortune honnête , et cette 
habitation commode, san» élégance^, mat« 
la plus belle du pays. Son goût pour la cam* , 
pagne, sa tendresse pour le jetine Elerz^ 
la fixent pour toujours dans cette de- 
meure. Elle doit épouser £)erz qui fait 1« 
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bonheur et le charme de ses jours. Telle 
est la simplicité des mœurs de ce pay.<î, 
que Zunilda loge déjà avec son ainant; 
mais près de lui , dans ses bras même , 
elle est aussi en sûreté, que si des parents 
ou des barrières lesséparaient.Leurs cœurs 
passionnés et purs ne conçoivent pas le 
bonheur sans vertu ^ le plaisir sans in^ 
nocence. — Elerz est sensible, gai , doux , 
mais impétueux. Zunilda moins vive est 
plus mélancolique; l'au»our sans mesure 
souvent absorbe toutes les facultés de 
Pâme ; maïs ZunUda. adorant J^lerz a be- 
soin encore d'aiiner ^ d'être! aimée de tout 
ce qui l'entoure.' Son bonheur s'augmente 
de celui des autres; à l'aspect fie l'infor- 
tune, elle sent moins sa Micité ; aussi, elle 
est chérie par tout ce qui la connaît. La 
nature fit tout pour elle; figure noble, 
traits charmants , taille élégante. Dans 
les fêtes champêtres, tous les regards sont 



LES TEMMES* 2o5 

aftachés sur elle , tous les succès l^at- 
teudént ; nulle n'a plus de grâce à la 
danse y plus de légèreté à la course* Les 
fléchés d''£lerz sont plus rapides; mais 
la biche craintive ne perce pas les forêts 
avec plus de vitesse que Zunilda^ lors-* 
qu'un trait à la main , elle poursuit et at-, 
teint la proie qui veut en vain l'éviter. 

L'histoire des amours d'£lerz et de 
Zunilda est bien simple. Point d'obsta* 
clés, point de tourments 3 du bonheur- 
sans nuage, un sentiment aussi promp- 
tement partagé , qu'exprimé ; voîlà leur 
sort. A la dernière fête du retour de Véié , 
dans une course de jeunes filles, le prix 
était un chevreau blanc (qu'un chasseyr, 
selon l'usage , doit tenir dans ses bras ou 
bout de la carrière ) ; c'était Elerz que . 
l'on avait choisi. Zunilda l'avait remar- 
que, et pensait à lui; depuis longtemps, 
il cherchait a lui plaire; la course com- 
mence» Zunilda devance ses compagnes , 
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plus prompte que l'éclair , elle touche k 
but. Elerz enchanté remet le chevreau 
dans ses bras. Ah ! Zunilda , lui dit-il , 
que ton triomphe n'est-il le mien!.... 
Va, répond -elle avec candeur, • jede- 

m vais vaincre! Qui veux -tu qui 

m coure plus vite à Ëlerz que moi y si ce 
• n'est mon cœur? • 

Elerz rougît de bonheur; il presse 
Zunilda contre son sein. . . • Si ton père 
y consent , dit-il , je te donne uia foi , 
en présence du ciel. Alors ^ à la manière 
accoutumée, tous deux posent leurs mains 
sur leur cœur; le lien devient indissoluble^ 
tous les habitants les félicitent. Zunil- 
da , de ce moment , est un objet sacré 
pour tous les jeunes compagnons d'£lerz, 
El)e a prononcé son choix ; tous la re- 
grettent, aucun d'eux n'ose plus même 
y< penser ; tels sont les usages , telles sont 
les mteurs. Le père de Zunilda rajeunit 
par l*idée du bonheur de sa fille; il ap- 
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pfaudit à €6 choix ^ui aurait été le sien. 
Le jeune amant baise la main du vieil- 
tard ; il est sûr de son bonheur 

Mais , hélas î qu'il lui semble encore éloi- 
gné ! Une fièvre lente consume depui» 
quelque temps le père de Zunilda; il 
s'affaisse , il languit , et ureurt dans le» 
bras de ses enfants. Un an de deuil et de 
kirroes leur est commandé par leur cœur 
et les lois. Us s'aiment ^ prient le ciel 
pour leur bon père ; et , réunis sous le 
même toit ^ ils attendent que l'année soit 
révolue. 

Ils étaient sortis ensemble , quand 
Florvel est arrivé. Zunîlda , rentre la 
première. Le cheval qu'elle aperçoit lui 
fait connaître qu'un étranger est chez 
elle. . • • Elle le cherche avec impatience ; 
elle voit avec plaisir que les mets qu'elle 
avait préparés ont pu lui' être utiles* 
Elle parcourt rapidement sa maison. 
Enfin , elle arrive en courant au bos^ 
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quel ', mais apercevant Floryel livré à utt 
doux sommeil , elle ralentit ses pas , elle . 
craint même le bruit que ses habi(s pro- 

duisent , en effleurant les feuilles 

Le bon chien a tu sa maîtresse ^ il veut 
courir à elle; maisZunlida fait un signe 
à cet animal fideile qui l'entend ; il se 
recouche doucement , en regardant tour- 
à-tour Florvel et sa maîtrese. Zunilda 
s*aperçoit que les rayons du soleil peuvent 
frapper la tête découverte de Tétraiiger ; 
elle rapproche doucement les branches 
de deux arbres voisins ; elle les unit, 
ensemble y et forme une ombre hospi- 
talière qu'elle oppose à la chaleur du 
jour* Ce n'est pas assez ; elle prend 
une corbeille^ la remplit de âeur& êm- . 
baumées ^ de fruits pleins.de saveur ; elle 
place cette douce offrande vers Flor- 
vel ; de manière que , s'il s'éveille , son 
premier regard soit frappé par ce nou- . 
veau bienfait. Bonne et sensible Zuuilda , 
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VOUS voilà assise près du ruisseau j tour- 
nant de temps en temps la tête dû coté 
de FlorveJ.-Vous voulez guetter son pre- 
mier rega^d^ au moment de son réveil. 
Mais toujours attentive, vous croyez en- 
tendre que les eaux s'échappent avec trop 
de bruit sous le feuillage ^ le sommeil de 
l'étranger peut en être interrompu. Vous 
vous penchez avec effort sur le bord du 
ruisseau : vos mains bienfaisantes dé- ^ 
rangent une pierre qui fait obstacle à 
la rapidité des eaux. Le silence augmente ; 
on n'entend plus qu'un murmure faible 
et sourd , plus fait pour prolonger le 
sommeil, que pour troubler son charme 
et sa durée. Zuc(ilda jouit du repos qu'elle 
procure^ mais le feuillage frémit et s'é- 
carte ; le gazon cède sous des pas agiles; 
c'est Ëlerz quj parait. Comme les âmes 
des deux amant» se devinent en un mo- 
ment ! comme ils se félicitent des soins 
qu'ils vont donner à l'étranger que le 
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hasatd leur amène ! Déjà , clans les brai 
l'un de Pautre , ils regardent Florye-l , et 
s'entendent sans- se parler.... Zuniida,, 
par un regard , semble demander à son 
amant si elle n'a rien oublié, si tous le^ ^ 
besoins sont prévus ? « Crois-tu , dit-ellt 
•( à Elerz , que ce voyageu|r soit malheu^ 
• reux ? — Je ne'le pense pas , ma chère. 
« Ses traits sont calmes et tranquilles | 
m le malheur laisse des traces. Rappelle- 
•t toi les preoHers temps de la mort de too 
•• père; quand tu dormais, on voyait que 
H tes yeux avaient pleuré , qu'ils devaient 
m pleurer encore. ^— Tu as raison , mais 
^ nous pouvons nous tromper ; il faut 
•4 que son réveil soit dou;^ ; prépare -toi y 
M prends ta flûte champêtre*; quand il 
« ouvrira les yeux, je chanterai, tu m'ac« 
«•compagneras; s'ilsouflPre, nous lui fe~ 
m rons du bien ; s'il est heureux , cela ne 
« peut lui déplaire. -—Ecoute Zunilda, 
« c'est , je crois , un Français. J'en ai déjà 
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M vu dans notre pays ; ils avalent cet ba« 
• bit. —Vois-tu comme il s*appuie sur 
•i notre chien ? Fidelle allait l'éveiller en 
« venant k moi ; mais je l'ai fait rester à 
« sa place. *• 

Comme Elerz finissait de parler , Flor* 
vel s'agita.'Les deux amants se placèrent' 
près de lui ; les yeux de FJorvel s'ouvri* 
rent , et ses regards et son oreille furent 
frappés en même temps des beaux traiu 
de Zunildai de sa voix touchante et de la 
douce flûte d'Ëlerz. 

Il est des sensations auxquelles Vame la 
plus gâtée par les vices du monde ne résisté 
point. Florvel crut faire un rêve délicieux, 
et cette illusion un instant prolongée , re- 
tarda les vives expressions de sa recon- 
naissance. La beauté de Zunilda,sa fraî- 
cheur , ses traits animés encore par la 
douce expression de la bienfaisance, le 
jetèrent dans la surprise et l'admira** 
tion. 
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« Qui que vous soyez /lui dk Elerzy 

• jeune étranger , regardez cet asile 
u eomme le vôtre. Zunilda vous reçoit 

9 

•• chez elle ; moi son amant , bientôt soa 

«« époux , je mêle mes soins , mes vœux 

M aux siens , pour vous rendre ce lieu 

M aussi doux que je le souhai'te. — Oui, 

• reprit Ziinilda , en passant son bras, 
« autour du col d'Ëlerz , nous bénissons 
<* le ciel de vous avoir conduit parmi 
M nous ; nos .fleurs, nos fruits, nos trou- 
•* peaux , disposez de tout. Mon père me 
« l'a toujours dit : Rien en entier n^eat à 
« toi, songe à la -part de ^étranger. ♦ . En 
M disant ces mots , Zunilda , avec une 
« grâce dont elle ne se doutait pas , pré- 
« sentait à F Jor vel la corbeille qu^elie avait 
" prépatée. » 

'On ne se défait pas aisément des for- 
mes et du ton des vil es. Florvel ému de 
tant de bouté ^ de simplicité y voulut y 
répondre avec de la franchise et du na« 
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fure] ; il fut mal-adroit , et rîen ne con- 
trastait plus qne ses manières élégantes ^ 
sa politesse recherchée, avec la candeur 
naïve de ces hôtes. Ils comprirent cepen- 
dant qu'il les remerciait^ mais, quoiqu'il 
parlât bien leur langue , tant de phrases 
pour un sentiment, les étonnaient. «^ Dans 
ce moment, les échos de la plaine reten- 
tirent de sons aigus et lointains. C'étaient 
les pâtres qui rappelaient leurs brebis et 
leurs chiens. « Voulez-vous , dit Zunilda , 
- venir voir rentrer nos troupeaux ? Ils 
" sont nombreux et beaux } c'est là notre 
m richesse. ■• 

Florvel accepta. Les deux amants, sans 
trop songer à lui , entrelaçant leurs bras , 
sortirent en chantant. Florvel les suivait ^ 
il examinait^ en marchant sur leurs traces , 
leur contentement , leur naïve gaieté , et 
riait en lui-même de ce qu'on appelait 
cela du bonheur,Ce]^endsLnt les troupeaux, 
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descendant en foule des montagnes danr 
la vallée, s'approchent} on les entend 
mugîr, béltr. Zunilda s'assied sous un 
grand arbre pour les attendre ; elle ap- 
pelle Florvel auprès d'elle Tout-à- 
coup , elle lève les yeux , elle aperçoit 
un nid à la cime de l'arbre. « Le vois* 
« tu ce uid, dit>elle à Ëlerz, je parie 
« l'atteindre plutôt que toi. •••... 
t Soit, dit Ëlerz. Vae corbeille d'osier 
« fin , contre une plume rose , pour atfa- 
« cher à mes flèches. •• » Il n'avait pas 
flni ; déjà, Zunilda a quitté le chapeau 
qui couvre sa tête ; elle s'élance aux 
branches , avec légèreté. . . . L'arbre est 
très- vieux , d'une grosseur prodigieuse. 
— Chacun monte de son côté } tantôt 
Ëlerz l'emporte, tantôt Zunilda a l'avao- 
tage ; enfin, elle arrive plutôt près du 
nid. —Elerz, voyant qu'elle va triompher, 
s'arrête.. . « . Zunilda saisit le nid , et, 
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placée gracfeiuein«nt sur une branche 
forte j mais flexible , elle se laisse ba- 
lancer avec mollesse jusqu'à la, branche 
pTus basse sur laquelle ^tait Ëlerz. —r 
Elle lui fend le nid ; mais il avance inur 
tilement le bras ; au moment où il est 
prêt k toucher sa proie , elle s*amuse à 
la retirer , à iigiter la branche qui , par 
son élasticité , l'enlève et la ramène en 7 
core. Pour, achever le tableau, la mère ^/; 
plaintive voyant qu'on ravit ses petits, / 
entre sous les branches , en sort , y ren- 
tre, voltige autour des deux amants, 
tandis que le mâle triste et plaintif , \jtvi\ U ''-'vt 
plane en face de l'arbre et n'ose appro- \^^%\ ,^'1 ' 
cher. — Florvel se tenait à quelque dis- * 

tance. "Lùkk de s'occuper de cette jolie 
sccne aérienne qu'il aurait dû dessiner, 
il se dît à lui-même : -— « Voilà bien le^ 
•» Femmes ! on leê retrouve partout le» 
« mêmes, aussi coquettes dans les mon- * 
• tagnes de la Dalécarlie , que. dans nos 
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« salonç. Ce n*est pas votre victoire, 
n Zunil^a , qui vous occupe en ce mo- 
«t ment \ Tamour-propre est satisfait, la 
« vanité commence. Elle songe, ajoutait- 
» il , que j*admire sa grâce , sa légèreté; 
«• elle pourrait redescendre ptomptement 
M avec le prix de spn agilité ; mais il 
« faut rester suspendue sur cette bran- 
« che ; et , pour comble d'adresse , avoir 
« Tair de s'occuper de son ^mant , de 
« rire avec lui de sa victoire dans les 
<t airs, pour obtenir un nouvel hommage 
« sur la terre. O Femmes ! sexe dange* 
•( reux , mais trop connu de moi , je 
n retrouve donc ici Pinstînct de votre* co- 
•• quetterieî Mais, Zunilda, vous vous 
«• abusez. Est^-ce à des yeux t^ls que les 
M Itîrîens que vous pouvez plaire ? Votre 
« grâce sauvage a quelqu'atti'dii, j'en 
" conviens ; mais qu'il y a loin de-là à 
« celle de l'art , qui garde tout le charme 
• de la nature en rembëllissabt ! » 
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"CoTïime il finissait , Zunîlda s'approcha 
de lui , et lui offrit avec gaieté le nid 
qu'elle venait d'enlever. 

u Je le reçois , belle Zunilda » , lui 
dit-Il , avec une intention plus nial'gne 
que galante. «. On secait embarrassé de 
« décider qui a plus de candeur^ ou de 
« <?es tourterelles , ou de celle qui daîgne 
« me les destiner. » 

Zunilda et Elerz auraient bien répon- 
du ; mais ils avaient tant de peine à 
comprendre les-iinesses de Florvjel , qu'ils 
prirent le parti de parler d'autre chose. 
Pour Ftorvel , toujours confiant dans so» 
Jugement sur les Femmes , il ne douta- 
pas un instant que le silence de Zunilda 
ne tînt à la présence d'Elei^a. On revint 
à la maison. Uci repas simple, mais bon ; 
un couvert sans recherche , mais d'une 
propreté rare , étaient préparés. On 
5oupa. Elerz et Zunilda chantèrent, tgn- 

3. 10 
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iùi ensemble , tantct séparément. L'heure 
c'e se retirer arriva. On conduisit Flor- 
vel dans une chambre commode , d'où 
la vue é(aît délicieuse. Elerz quitta Zu- 
nilda avec l'expression d'une tendresse 
impatiente. et respectueuse; et la nuit, 
par sa fraîcheur, vint reposer Florvel de 
8es. fatigues , et calm^er les tendres agi* 
tations d'Elerz. 

— FJorvel , le second jour , parla de 
son départ ; on le pressa avec tant de 
franchise de se fixer quelques instants 
dans la vallée, qu'il ne put y résister. 
Le naturel d'£lerz lui plaisait. Zunilda 
lui paraissait charmante. La vie qu'il me- 
nait était simple , mais oisive. On se levait 
avec l'aurore. Dans le joli. bosquet , oo 
trouvait des fruits, du lait , des gâteaux, 
du miel embaumé par les fleurs des val- 
lées. Bien ne manquait à Zunilda et à 
Slerz ; il& vivaient. dans l'aisance;. Leurs 
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l^arents leur avaient laissé à chacun une 
fortune honnête qu'ils avaient déjà con- 
fonclue 5 leur langage , leur éducation , 
l'abondance qui les entourait, le nom- 
tre de leurs serviteurs , tout les s(*pa- 
ralt des rustiques habitants de ces con- 
trées ; ils n'en avaient que les mœurs et 
les vertus* 

Après Je premier repas , la pêche ou 
la chasse appelaient les trois amis ; car 
Zunilda partageait tous ces exercices , et 
souvent s'y montrait la plus adroite et la 
plus agile. Le soir venait ; Zunilda ver- 
sait une rosée rafraîchissante sur des 
fleurs qu'elle cultivait elle-même, dans 
un endroit particulier, Elerz , Florvel la 
suivaient, l'aidaient dans tous ces détails ^ 
ehampêtres. Le jour baissant davantage^ 
elle les conduisait toujours dans quelque 
nouveau site plus frais , plus agréable. 
Là, ils causaient , ils chantaient. Zunild^ 
et liUerz faisaient mille questioûs à Flor- 
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vel sur la France , sur ses voyages; toa^ 
îours à ses récits , celui-ci mêlait quel- 
que galanterie qu'elle prenait pour une 
marque d'intérêt* 

Plusieurs semaines se passèrent dans les 
douceurs de cette vie paisible et char- 
mante. Florvel observait, dessinait, écpi- 
vait. Dans la solitude surtout , la candeur' 
et la vertu ont un charme communicatif 
qui atteint même les âmes dépravées. Le 
tableau des amours d'EJerz et de Zunilda 
intéressa d'abord Florvel : il est des cir- 
constances oii l'esprit se met à la place 
de l'àme ; les premiers effets sont les 
mêmes ; ils ne diffèrent que par la du- 
rée. Bientôt , le bonheur dç ces deux 
amants fatigua le jeune Français; peut- 
f'tre en vint-il au point de l'envier. Quoi 
qu'il en soit, peu d'instants après, l'idée 
coupable de le troubler arriva et ne fut 
point repoussée. 
. Florvel avait plus que de la fatuité j 
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80n amour- propre était intolérable et . 
sans bornes. L'habitude de flatter, d'exa- 
gérer même la louange, le portait à faire 
mille compliments à Zunilda qui , char<« 
mée de voir qu'il se plaisait dans leur 
solitude, cherchait tous -les moyens de 
la lut rendre agréable. Youlait-il entendre 
sa voix , elle chantait ausiitôt. La course ^ 
la danse servaient chaque jour.de pré- 
texte, à l'un pour uu éloge , à l'autre, pour 
un succès. Le bon et tendre Ëlerz était 
ravi ; il s'enorgueillissait de voir que sa 
maîtresse parût si bien à l'habitant du 
pays le plus aimable. 

-Florvel , toujours de sang froid , op- 
posant le talent à la bonne foi, ne dou* 
ta plus qu'il n'eut fait une grande im« 
pression sur le cœur de Zunilda. N'é» 
coûtant que son orgueil, oubliant^ toute 
délicatesse , les droits sacrés de l'hospi* 
lalité ne pureiit larréter. Deux êtres bons 
et , sensibles le reçoivent, lui prodiguent 
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mille soins touchant» .5 il va peut-élre 
porter chez eux le (rouble, le désespoir. 
Qu'importe! il ne faut rien se refuser. Il 
voudrait , s'il était possible , que Zunilda 
aimât Ëlèrz plus passionnémeat , pour se 
prouver à lui-mêifie qu'il sait vaincre 
tous les obstacles. Voilà donc Zunilda sa- 
crifiée, dans les projets du redoutable sé- 
ducteur. Les éloges sur la parure sont 
les pjus dangereux de tous , pour les Fem- 
Ities y parce qirils flattent deux fois la 
vanité. Tour-à-tour, le succès se change 
en éloge , et l'éloge en succès. Flor- 
vel le savait ; il employa ce moyen. S1I 
disait que telles fleurs allaient mieux 
à Zunilda , ce n'était que ceUes-l.^ qu'elle 
tuciIJait dans la prairie , et dont elle 
formait sa couronne et ses guirlandes. 
Charmé de ses progrès , il prévoyait pres- 
que déjà l'Instant où U serait heureux. • • 
« Je l'enivre d'encens, se disait- il un 
« jour : naon bonheur passie mob €ftp«« 
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« rance. Zuoilda est moins excusable 
« que les habitantes des grandes villes, 
« oîi la coquetterie est le fruit et* le 
ù but des Regards.' Ici , point d'borama^ 
« ge, point dierivaliié , de concurrence 
u- entre Fèmnieâ. Deux Hommes seuls ^ 
«dont l'un est séduit ; l'autre qui feint 
w de le paraître. Eh bien ! voil^ notre 
^ petite tête partie î Quel sei^el quelle 
«• faiblesse!. • . • J*ai dit hier au soir à 

• notre coquette des montagnes (c'est 
<• ainsi qu'il l'appelait}, que rien n'allait 
« mieux à ^ sa figure que le^ bluets. Dès 
••■ l'aurore, elle en dégàrnissafit la prairie. 
« Je Pal TU de loin les tresser. Je parie 
« qu'elle va venir à notre réunion , toute 

• parée de ces fleurs. «11 parlait encore ^ 
il se retourne.. . et voit Zunilda accourir 
à lui avec tine couronné; mais> elle était 
de roses. Zuhllda- portait à son bras un 
grand panier qui en-^tait rempli. Florvel 
futd'abord surpris.Quepenaa-t-ileu écou^ 
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« 

tant Zucilda , qiU 9 toute confiante , lui JU 

ingénuoient : « Mon ami , nous nous étioni 

ti. trompés; lés iroses me) yont .mieux que 

«. le» blûets. £l|?r^ D:iç Ta àl^ : ^a\ jeté 

« bien vite tous les barbeaut. N'est-U 

« pas vrai que j'ai bien fait? tous au- 

•. riez été £âché que, devant yous,, il eût 

« dit que cds^neliiï pjahait pas, tiin- 

« dis qtiej!ai tatit de <;oBfiance en vo)tre 

« goût y et. que vous jétes assez bon pour 

•• ùi 'avertir de tout ce qui peut m'em- 

«*. bellir à ses yeux. Le moment de notie 

?« repas s'^pjJtroçt^ ; je dpsî^e que; tout c:s 

,m ces guirlgn^^s. épient finitfs/ivantj, pour 

«p: pi'eul p^per. Aidez-napi,;^ vous jouirez 

V du plaifeir que j'aurai à porter le^ cqa- 

r leurs qu'il préfère. *» 

Florvel', déjoué par cette naïveté à 
laquelle il ne s*attendfUt^ pas;, ,|çe sut 
«pao répondre.: il prit , ç^u» arr distraitj, 
quelques fleurs ! qu'il çntr^lç^^a.. Bieu(6t 
après ) sous un prétexte quelconq^ue^ il 
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sVloîgna de Zunilda qu'il laissa seule 

achever ses guhlandes. En la quittant^ 

il suivit , tout pensif le premier sentier 

qu'il trouva.' Ses réflexions lui déeou- 

viirent d'abord que son amo,ur- propre 

était hunaiiié ; cette pensée le choqua; 

mais il l'eut bientôt éloignée. La vanité 

a tant de refuges! « Il était naturel , se 

•> disait Florvel , que Zunilda 9 avec ses 

•• idées communes , son peu de tact, 

•(. tint aveuglément à son petit monta- 

« gnard. Avalât d'être en; état de choi- 

« sir , il fauti que le goût soit formé. 

« t — Mais y ajoutait-il , ui)0 chose assqz^ 

« neuve, c*est que. Ici vanité: qui est 

« Innée chez les Femmes, n'ait piis plus 

* 
N de prise, sur ce((;e .ame simple 3 elle 

• aurait, dû s!en emparer dayan^ige., 
. " l'attirer vers c^lui.qui Jui vprod.iguait 

« tant <;lb lQ.uatiges ejtprinafes d'une ma- 

• nière qui lui e8>t inconnue. Au lieu de 



10 * 



S.l6 LES FËM^ÏES* 

« l'enivrer d'amour- propre , cet eflcen» 
P ne iui plaisait , qu'en lui indiquant ce 
«r qui devait plaire à son Elerz. Voilà 
« vraiment un petit phénomène. • 

Florvel , tout en réfléchissant , mar- 
chait toujours. Il se trouva fort loin de 
3a maison , et pensant sans cesse à Zu- 
nil Ja.' « J'y suis résolu, s'écria-t-il tout- 
•• à -coup , prenons un mayen différent j 

* j'avais tort. Une Femme loin de tous 
« les regards a peu d'orgueil ; elle n'a, 

•^ cainnie tout son sexe , -cp'une vanité 

• d'inslinct , trop faible pour combattre 
■n- Tamour. 11 faut feindre de l'aimer; 
••voilà le moyen auquel rien ne résiste 
« dans les- villes , dans les campagnes, 
<t sur les trônes , ou dans les chaumières.. . 
« Retournons près de Zunildà , et affec- 
•» tons une douleur secrète. » 

On était inquiet de Florvel 5 l'heure 
du prtmier repas était passée, depuis long- 
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temps. Il arrîiFe')p]^0cupjé, pensif... •» 
t'est Elerz qui Vape^çpit le^xirçiuieride 
sa feinte psélaoco]^* ZuiDUd« ne lui parle 
<{ue de la parure de roses q^e^fS^'aÈmaiU; 
à trouvée charmante* > > ' .i*. .,, 
' Florvel^ sanà lui répondreif parak 
toujoui^s distrait'; il prpnooce Â .peine ûes 
mots coupés et fe;ans suite ; : de ce» nrots 
*qui souT^nt ayàient si bien réussi près 
des F^fAm^s ; ibaîs ils*perdept; efitièie- 
•nient.leur>efl%tarfec ZuBÎldà. ; - j 

Elerz , sensible é là pHne i3e ^Florirel' , 
en avertit sa maîtresse qui.,- ne: pouvant 
jamais étrç émue q>ue par de bons< s(en- 
ciments , passe subïtemeiU de la gaieté, à 
l'inquiétude. FlorveU'observe^ il ensuit 
éfir secret ; mais cependant ce ttiolivemeut 
n'est pai^ venu d'dle^ C'est EléfKiqui l'« 
protoqué. Les detrxMkiantsl'inte'rrogent^ 
il ne leur répond que vaguement , et s'é- 
«ioigné. •• -< - . ': .; -i ;. ! :• ; ■• . : . •» 
. « Qu^ttiporte^ se dit^l à Jui-^méme'^ 
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« que cette ,pi'eiï>î«re* idée de nia-pein^ 
« ' lui soit venue par Ëlerz ? La voilà (our^ 

• »ttij&6tée ;' elle chercKe ; elle réfléchit. 
« Ëlte devinera que je l'aime; et des* 
« lors, elle se gardefa bien de le dire à 
.'m son amant. ... f Fr6imèr« m&nquè de 
M iconfiapcse- en. fait ; premier .tort ^ prer 
«t mierpasVertuin secret entre nou9 deux j» 
« ignoré d'Elerz ; premier degré d'e^pér 
«. raû«;e^: pour poî. 4r Oi) . bien .e))e ae 
(• comprendra! fu» Ice iqvier je; veiix qu'elle 
^« xray(e{;'cle99ldra^ je sanr<iiJle mtmient de 
W'P^n instruire. I» m; i , i 
~ 1 Ziinilda et Elerz n'étaient pas sans in- 
quiétude snr Fiorvel qui venait de les 
jqui^tcE^ li Crjftemeut. .< i, ', 

): ^ Q«e ne jJonqér^UpJQ gas ppiu- «avoir 
« ce q^i le tour>nfjt>|^i^ idi^^it, Elerz? 
M Qui 4e nous aeip« le décauvrira? — 

• Toi , irépond-elje 5 tu as d^ja J'av«nr 
" tagej tu as su voir avant mol ^q^'i}, 

<- JiOlifi&âitL iP^iit-.^tw j^ reprpd. Elerz , 
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m îl regretté la JFrajice;^ peut-être y a- 
«< t-il laissé celle à qui il a donné sa 
«« foi. • . . Oh ! non , s'il aibait , îl n'aii- 
« rait pas quitté sa patrie! —Tiens, 
• reprend Zunîlda , le' voilà qui écrit, 
« Tant mieux ^^ce^tle dcjcupation qui va 
M le distraire , sera peut-être un acîau- 
•• cissement pour lui,». 

Ainsi ces aimables hôtes, ne s'occu- 
paient que de vœux pour son bonheur ; et 
le coupable Flof vél né fépondait à des in- 
tentions si pures ^qi^e par de^ projets 
criminels qui 'devaient amener tant de 
maux. Ce qu'il écrivait n'était autre 
chose qu'une chanson faite sur un air de 
montagne qui plai$aît''à Zanijda. Florvel 
y peignait un tourment :8eciret quHl n'ex-» 
pliqUait pas. • . M ^ • ; . i 

Voici la traduction de cHiè rdùiance 
qu'il avait j^tte en«langue sa^doise,imitant 
la sioi^Udté des chansbps du pays. 
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Je sens en moi naître un tourment^ 
Mais cependant , quoiqu'il m'agite ^ 
C'est en secret , si doucement , 
Que je tremble quM ne me quitte. 



Q u À 17 D je suis seùT , il est plus fort f 
Et depuis cette inquiétude j 
£n m'aban donnant h mon sort^ 
J'aime encor plus la solitude. 



pEuï-iTAE est-ce là le secret j 
..'. £r faut-il; quand on nous destipe 
A ressentir bonheur parfait g, 
Souffrir un peu , je le derine* 

Il laissa, cotnm^ pari hasard ^ cette 
chanson à la place. qu'il • quittait ^^ et s'é- 
loigna. Pendant qu*Elerz , inquiet , le 
»uit , Zuallda voit de loin le papier ; elle 
le ramasse et le lit Cette ebaoson tendre 
et niélancoUque la charma rielliE; la relit 
mille fois, Cependant filerz veut ea vain 
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stiîvre Florvel. Celui-ci le rassure, lut 
dit quM a besoin de solitude. Elerz n'in-' 
sîste pas , et se retire. 

On juge avec quelle rapidité Florvel 
courut à la place oii il avait laissé sa 
chanson. 11 ne la voit plus; quel bon4 
heur! Zunilda l'a trouvée , sans doute; 
Peut-être en ce moment elle la lit ; elle 
devine le sens caché de ces paroles. Ce9 
paroles sont sur un air aimé. Zunilda la 
chante indubitablement. Les sons tou* 
chants de sa propre voix unis à des 
expressions àmonreuses , peuvetit' por- 
ter dans son aroe une douce langueur 
dont il profilera. Quelle heureuse idée f 
que d*espoir ! maïs où est-elle? Le mo- 
ment est favorable : c'est celui qu'È-»* 
lerz choisit pour la chasse. Zunilda est 
seule, et n'aura pas voulu abandonner 
son ami à la 'douleur qu'il feint d'é- 
prouver. Où la trouver? Il parcourt la 
Vallée , cherche dans le* bois voisins de 
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]a maison ; enfin fatigué de ses recherche») 
il entre, arrive au bosquet du jardin.. . « 
Il n'a j)as fait quelques pas , qu'il entend 
les accents de Zunilda ; il se cache ; il 
s'approche doucement. G'esl assez pour 
lui de l'entendre; a-t-il besoin de la 
voir? Elle chantait le premier couplet 
de sa chanson» Quelle douce émotion il 
épi'ouve ! Zunilda mettait une expressioa 
si tendre à son chant! te i-— Ëh quoi! 
«se dit - il , serais -je donc vraiment 
« amoureux?. .. Non , npn , îyis^urons* 
« nouB; mat tête seule est enflammée 9 
M hasardons tout; chantons Pau tre cou- 
«( plet. . . . Si Zunilda répond par le troi* 
«< siëme,p]us de doute; elle m'a deviné^ 
<t Jli'accfeilt «de ^sa voix, en chantant mes 
« p^rojes , est tput enr ma faveur. •»•... 
Sans 3e . montrer y il chante ;'sa vpix était 
agréable; à; un goût naturel,. il joignait 
beaucoup d'art. Jamais , peut -être , il 
u'avalt tiré de ses talents un parti pliis 
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brillaat.... 11 a fini de chanter. Il se 
fait un silence profond... . Avec quelle 
agijtatioti il en, compte. la durée ! comme 
elle lui parait longue! va-t-on^ lui répon« 
dre? Il écoute!. . Toutes ses facultés sont 
suspendues ; tout est eir r,epos ; l'air est cal* 
me ; le feuillage sans mouvement.. «... 
EnSn la bouche de Zunilda vient de 
s'ouvrir. Le premier $on dç sa voiy ten- 
dre, vient frapper à la fois l'oreille et 
1 e . cœur de Florvel* : C'est le dernier c6u- 
ple:t; c'est le plus expressif par la. mélan- 
colie qui ra dicté. I^essons dç Zi4pil4a semt 
bleot di;Bfputeç de cbarmls avec la Mendie 
siqtiplioité des ps^r(>le$.;. . Fjtoryél, aq com- 
ble da bonheur., n'e^t plus maître de lut; 
il est au moment de sëjetier aux pieds de 
Zunilda... Mais il e$t arnéié par|ces parr 
rôles. « Approche-! toi , ditnelle, viens ^ 
« viens . encore plus près de moi; si |'at 
M mieux chanté ce couplet , c'est cjue je 
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^ te voyais près de nao! ; ton regard anî- 
*« mait mes chants. Viens, naon Ëlerz, 
V ma voix calme les peines de notre ami; 
^ je chanterai mieùt , pressée contre ton 
il sein., • , Puisque cet(e chanson fait du 

* bien à Florvel ^ et <ju'il mêle avec plai- 
H sir sa voix à la mienne, il faut la ré<^ 
t« péter. » 

* Je E^ chercherai pad à- peindre ce qui 
le .passa dans l'ame de Flôrvel. Le dépit 
et la rage de s'être si^ cruellement trompé ^ 
s'emparèrent de lui. Zuniida recommença 
la chanson. On juge s'il l'entendit /s'il fut 
tenté d'y répondre* Bien ne poiivait l'ar- 
racher dé la place Ofi il solifirait tant ; il 
semblait y être' at(acbé. Par Un mouve- 
ment involontaire, il voulut voir les deux 
amants. Il dérangea' les branches avec vi- 
vacité, pour se donner ce douIpureuiL 8pei> 
tacle. Mais prenant à peine le temps de 
les apercevoir, il se leva toat-à»coup, 
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ft courut se renfermer chez lui. Pour 
augmenter son humeur ^ Florvel trouve 
dans Tescalier les débris des barbeaux de 
Zunilda. L'on* remarquait q^i'eile avait 
affecté de les fouler à ses pieds. 
. Il semblait que tout se réunît pourhu* 
milier Pamour-propre de Florvel. 

Il veut dessiner ; il s'approche de la 
fenêtre pour saisir quelque site agréable* 
Le premier objlet qui frappe sa vue , est 
le bosquet d'où il sort. Il ferme brosque- 
naent le volet, son crayon tombe , se 
brise ; il prend un livre , mais il n'entend 
pas ce qu'il lit 

Cependant les deux ainants se lèverit y 
s'approchent de l'en droit, on ils croyaient 
voir Floîvel ; il^ le cherchent inutile-» 
ment* 

Enfermé chez lui y il s'agitait, il ^e 
promenait à grands pas. •< Quel est doue 
« le rôle .que je joue , se disait*^ il ? £b 
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m quoU une jeune personne sans art, sad» 
« ujage, une simple habitante de ces val« 

• lées m'occupe , me résiste! Je descends 
« pour lui plaire , au point de me mettre 
« en rivalité passagère avec ce jeune 
«( Ëlerz^ un montagnard sans charme , 
« sans moyens 9 et il ai préféré! Je m'ha* 
« mille moi même en daignant faire des 
w efforts pour remporter sur un tel ri- 
« jral.. • • C'en est asser ; partons.' Ëloi- 

• gnons-nous , abandonnons' ces contrées 
» et ce genre de vie indigne de moi f lais- 
« sons ces deux êtres à ce qu'ils appellent 
« leur bonheur* Cette Zunilda vaut-elle 
« »les soins que je daigne lui rendre ? — 
•• Peut- elle m'entendre enfin? a-t-elle 
»• rien de ce qii'il faut pour répondre à 
« mon goût , a mon esprit , à mon lan- 
" gage? Elle n'a pi]i que me tenter un mo- 
« ment^ idaûs ie. d^oeuvr^mént de cette 
d^sotitude. Si je Je voulais bien , ii ne 



• > 
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"• tiendrait qu'à moi.... Dès-iors , ma 
« vengeance serait terrible;^ mais je sens 
■ bien qu'elle n'a pas fai4: la plus lé^gère 
« impression sur mon coeur, •• 

Ainsi Florvel croyait ne sentir que les 
blessures de son amour-propre. Trop or-- 
gueilleux pour s'avancer, vaincu par Eler^ 
et subjugué par Zunilda , Florvel mar- 
chait d'erreurs en erreurs , et ne connais* 
sait pas la véritable si luation deson ame. 
Il sort pour avertir ^s deux amants que, 
dès le lendemain , il les quitte , et que des 
aftaires le rappellent. Il rencontre Eler/. 
« — Vous voilà donc Florvel ! comme 
« vous nous avez inquiétés! Ma Zunilda 
« vous cherche de son côté; nous nesen<- 

• tons point notre bonheur, quand nous 
«• vous voyons du chagrin , et que nous 
<* en ignorons la cause. Je viens vous 
*• apprendre une chose qui, peut-être^ 

• vousdistraira de votre mélancolie. C'est 
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M dans huit joursTani^Iversaîredela nait» 

« sance de Zunilda, Nous la fêterons. 

« Les habitants du bourg viendront 

4« nous aider ; ils aiment tant Zunilda! 

«c'est à qui le lui témoignera; vouj 

« joindrez vos soins aux cotres. N'est-il 

« pas vrai qu'EJerz est le plus heureux 

•I de tous? Elle n'a pas, comme les 

M dames des villes dont nous avons parlé, 

« des grâces recherchées , de belles pa- 

^ rures; mais moi^ voyez -vous, mon 

« ami , je ne lui désire rien ; et vous , je 

m connais votre cœur ; vpus connaissez 

il le sien , sa bonté. Oui , j« suis sûr 

« que vous l'aimez , presqu'autant que je 

•* J'aime.. .» 

Ce discours d'Elerz change àl'înslant 
les projets de Florvel. « Je voulais par* 
« tir, dit-il ;j mais je vous dois trop à 
Il tous deux, pour m'éJoigner en ce mo-^ 
« ment. Je mêlerai mes vœux h ceux de 
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« tout :1e canton^ pour l'aimable Zunilda. 

• Quoi ! nquô quitter , reprend .Elerz ! 
•« à peine trois mois se sont écoulés , de- 
«puis qu'un sort heureux vous a con- 
« duit ici. Après' avoir habité quelque 
m temps ensemble, on s'attache. Pour* 
«* uez-vous vous éloigner, sans avoir été 
<• témoin du bonheur que j'attends ? Moi , 
« je le sens ; pour le biicn goûter , j'ai 
- •• besoin de votre présence. » 

Florvel répondit avec plus d'embarras 
que de tendresse à ce bon mouvement de 
l'ame d'Elerz, et le qiiitta. On ne le vU 
pas le reste de la journée ; même , tout 
le leademain , il fut absent. Elerz apprît 
<|u'il était allé au bourg >d'Hédémonâ7 
N'ayant rien trouvé dece qu'il cherchai^ 
clans ce lieu pour lesofFrandes qu'il pré* 
parait , il avait dépéçbéson valet à Stock- 
hoIm;pQur lui, il ne revint que le soir i 
U vallée. Huit jours se passèrent peu? 
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daiit lesquels il affecta la même mélaa* 
colie. Enfin arriva le jour de la fête 
pour la naissance de Zunîlda. Dès l'aube 
du jour , la va'llée retentit des sons des 
musettes^ des hautbois de tous les pâtres 
qui descendaient de la montagne. Ce fut 
à ces sons répétés par les échos , que 
Zunilda s'éveilla. En se levant , ellechoi- 
cit. le chapeau de la paille la plus bril- . 
lante , pour couvrir ces beaux cheveux 
noirs comme le jaîs -et tressés en' mille 
nattes , dont quelques-unes s'éehappant 
retombaient sur ses épaules. Une corbeille , 
de fleurs était suspendue h sa fenêtre 5 elle 
la prit avec empressement , et trouva un 
bouquet et une couronne deroses blanches, 
mêlée de quelques bluets et de pensées* 
Ce ne fut qu'en les touchant , que Zu- % 
nilda s'aperçut que ces fleurs étaient ar- 
tificielles. A k couronne était attaché 
un ruban sur lequel elle lut : Ces flmn 
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.jfie se Jufieni point ; ne méprisez pe\s 
Varl^ il remporte quelquefois sur la na- 
ture, Zunilda examinait ces fleurs , et 
ne .concevait paa, en les trouvant si jo- 
lies , qu'elles n'eussent point d'odeur. 
Tout cela était aussi étrange pour elle , 
que les pensées de FloryeL JPar un ins- 
tinct secret, la couronne, le bouquet 
de Florvel lui représentaient moins un 
.ornement , qu'un objet de curiosité. Elle 
ne songea pas à s'en parer. Bientôt sa 
.porte s'ouvrit. Elerz vint .à la iéie d'un 
groupe de jeunes garçons et de jeunes 
filles , qui. apportaient, tous leurs présents. 
Xi'un tenait un panier de joncs, l'autre 
un agneau , Tautre un chevreau blanc , 
les autres, des tourterelles privées. Elerz 
n'avait pu trouver de fleurs, à cause de 
Ja saison avancée. Il apportait une branche 
d'un arbrisseau des montagnes , couverte 
d'un petit fruit rose et blanc qui , sans 
3. II 
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ôvoîr la fraîcheur des fleurs , en rem- 
plaçait l'iclat. --Il brisa la branche en 
deux parties Inégales ; la plus grande de* 
vint le bouquet de Zunilda ; la plus petite 
l'aigrette de son chapeau. Il attacha lui- 
même cette simple parure qui y s'oppo- 
sant par ses reflets à la blancheur desoa 
teint, à la sombra couleur de son deuil, 
formait un ensemble charmant. 

Zumldaj belle comme le jour, fraîche 
comme la rosée , embrassait toutes ses 
compagnes , serrait avec franchise et can- 
deur la main des jaunes compagnons d'E- 
lerz , recevait leurs présents. Tout-à- 
coup , elle se rappelle sa corbeille , son 
bouquet, sa couronné de fleurs artifi- 
cielles ; elle les montre aux jeunes filles; 
leur explique que ces fleurs ne se fanent 
•point ; c'est la seule chose qu'elle avait 
comprise. L'étonncment est général ; la 
rouTonne , le bouquet passent de mains 



«ti «ams ; c'est à qui les aduiirera , Ie$ 
enviera. Plus une chose a de prix, moins 
Zunllda semble y tenir> Elle prend la 
couroone , elle efTeullIe 9 dénoue le bou** 
quet , et partage tous ces débris, entre 
toutes ses compagnes. Eloiivel arrive eà 
ce moment. Il avait ; vu de loin Zu« 
nilda dftacher la corbeille de sa feoêtre ; 
il venait fouir de l'effiet de ses soins; il 
se flattait dé voir sa douroiiiie orner cette 
tête charmante , son boocpet approi:ber 
Au s^iaxle Zunilda. . • . '.:Mab quel speci 
tacle pour lui ! Mille maios se partagent 
ses présents. Pour comble de peine, per- 
«on^ne ne s'abuse suc l'auteur de ce^ 
dons ; on ie reconnaît , on lé félicite , 
on le vantei; chaque, jeune. jRllè ({Ui posr 
sède uneiHeur , unelfeuille^ le remercie , 
comme si elle lui devait de la reconnais** 
sançe. Il est encore forcé de secohitraindrt^ 
et de caicherJ'excès de son dé^it. Zunilda ^ 



£44 LES FEMMES. 

toujours bonne et naturelle , , trouvt «t 
simple d'avoir donné ce qui lui appar- 
tient., qii'etle oroit <jue Florvel jouit 
comme elle de l'usage qu';elle a fait de 
ses SeuvSr Elle est bl^n loin de songer à 
lui en faire la moindre exouse } «ejle De 
lui parle que du plaisir que ^son présent 
fait SL toutes ses coni|>agnea., etlui de- 
mande si iïa jparure qjù'EJerz Tient de 
lui «domier /-lui sied bien. C'était le met- 
tre à une trop cruèUe^épreuve.Il rép«p4 
*à peiiie par lin . complîmeut '.dont lui 
ieul sent (oute ^a>mal-adrèssé, . 
* Mais les soRB de la musique champêtre 
«iS^rfis^ent c|u'on est. rassembla* On sort 
{àeiïd maisotiv ^ùniklia ;s^ap|iiii«. sur 1« 
ij^ras 'dîËlerz. TcJutes les rjeunes filles 
prenaient chacune 1» main d!un -■ ami ^ 
d*uii frère^, d'un a^ani^ Florvel est seul et 
teaît'en si<eiîce;^ Sorti le dernier^ Û aper^ 
i;oit la borbôlUé éMginté: dans iâ(|ueUteU 
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atait placé la couronne et le bouquet., . 
11 la saisit , la met en pièces , et re- 
Toint tris^ment la troupe pastot^Ie , sans 
être même en état de jouir du spectacle 
qui va frapper ses yeuir. 
' Toute la plaine est peuplée par les 
habitants du bourg et des villages envi- 
ronnants. Mille grouppes diflPérents s'of- 
frent aux yeu:i. Les uns, assis aui pieds 
des arbres , font un' repas auquel la 
gaileté préside. Sur leur télé , des enfants 
se jouant dan» les branches, cueillent des 
fruits, et le^ jettent aux convives qui 
se disputent^ d'adresse pour les saisir, les 
premiers. Plus loin., de jeunes filles 'se 
livrent au plaisir de la course. La rapi- 
dité de leurs pas, la légèreté de leurs 
habits- qui voltigent, tout se réunit pour 
dessiner une Joli tableau. Ici ^ des jeunes 
gens tirent de l'arc : des grouppes nom- 
breux, fixent içurs regards sur le prix. 
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D'au<res accourent avec € na presse méuf, 
dans la crainte de ne pas arriver avant 
le départ de ia flèche rapide ; près du 
but , est le char des moissons , oisif 
]e jour de la ftte. Tout est livré par 
la confiance à la bonne foi publiquet 
Celte utile voiture portait hier le» tré- 
sors de la terre ; aujogrd^hul , elle seil 
d'amphitbéâtreauxhabkants, curieux da 
spectacle. L'un est sur les roues; les au- 
tres sur le timon; un plus agile; est en 
équilibre sur la traverse la plus élevée ; 
son pied pose sgr la placée glissante que 
la m^in du laboureur saisit pour y poser 
les dernières gerbes. Il ne s*y soutient 
qu'un iiistant; il saute à terre; un autre 
essaie ,tn vain de lé remplacer. C'est tn 
'Siiouvement rapide et coritiHuel , et le 
spectaleiir^ plir^sa ciuriosilé, devijent un 
spectacle lui-même. Mais le bruit cesse. 
Un calme religieux remplace la: gaieté» 
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I.e ministre paraît. Il ^'approche de 
ZuDilda ; il la prend^ par la main. A 
ce signal , les hommes et les femmes 
se séparent. Ils marchent en -silence sur 
deux colonnes , vers le bois dçs Nais* 
sauces. C'est un lieu destiné , par un 
antique usage, à réunir tous les arbres 
consacrés par la^ naissance de chaque en- 
fant qui vient augmenter les familles.. 
Ce bois est dans un vallon, entre deux 
montagnes. L'abord en est difficile ; les 
montagnes se resserrant ne laissent qu'ua 

étroit passage ; mais bientôt la scène 

• 

s'ouvre , et laisse voir un bols élendu que 
divise en deux parties égales un large 
ruisseau qui descend des rochers.' D'ua 
côté , s'élève le bois des Femmes ; sur 
Tautre rive , est celui des hommes , 
tantôt rapide , tantôt arrélé dans son 
cours , ce ruisseau semble être le fleuve 
de la vie. 
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I Les bons Dalécarliens sont trop sim- 
ples , pour avoir pen^é à cette image. Le 
hasard seul leur a fait choisir ce lieu. 
Un père qui reçoit du. ciel un enfant dé- 
siré j plante un mélèze sur la rive droite 
du ruisseau , si c'est un garçon 5 un cè- 
dre sur la rive gauche j si c'est une fille. 
Quand le sort frappe l'enfant dont cet 
arbre a marqué la naissance , la famille 
se rassemble , vient arracher et briser 
l'arbre. Elle en enferme les débris dans la . 
itombe de l'enfant. Les racines seules^ 
sont séchées au feu , qu'on allume avec 
les branches du même arbre ; ensuite elles 
^ont conservées comme un tendre sou- 
venir dans l'intérieur de leur maison. 
Tous les ans , à^ l'anniversaire de la nais- 
sance, les parents se réunissent encore. 
Zunilda n'en a plus. Elle n'a pour fa- 
ftiille qu'Elerz , et tous les habitants 
de la vallée , dont l'estinxe et la ten- 
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'dresse lui ont fait presque des parents. 
On àppToche des montagnes ; les deilk 
Colonnes d'Hommes et de femmes^ s^d re* 
Joignent dans Fe "passage étroit qui con- 
duit au bois 'des îïàîssancès; On Àrnve 
sur deux poîntk différents, oiiles cplonne» 
se sépareritencore et franchissent le ruis- 
seau, Bientôi liii ëedre'^ jéuWe, «laîs déjà 
mafestùeUï', s'offre aux regards> On l'en- 
toureJ C'est Parbre de Zuullda,' lï est éti 
pleine sève , ses rameaux $e dépfoyent 
avec élégance. Elérz a hérité du droit 
de le cultiver,^ dèpuîà qjiiVHe àperdif son 
peif'.e , et qu'elle 'a promis aa main à 'son 
àmànt. Une haie que lui-ménfie a plan- 
tée préserve l'arbre de toute attaque , 
de tout accident imprévu. Il ne se passe 
pas de joùV, qu'Elerz ne vienne l'admî- 
rér , ïc soigner. Mais en ce moment ', 
avec quelle tendre vénération , il s'en âp- 
pvôcbe î Tous les habitants restent à Une 
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distance Icdiquée. Zunilda seule ^ noble, 
décente , appuyée rtligreuscnient suy le 
cèdre, pose une main sur le bras du saint 
ministre qui xrhante un,cantifjue,.rt'pété 
par. tous les assistant». £]erz apporte ai^ 
prêtre un tase renjpli de JVaU la plus 
purej il y mêle cjuelc|»esgoiitte;s de lait, 
effeuille dans cette- onde une fleur des 
champs, 'Cn attachant uajeg^rd tendre 

sur Zu|]il(laè Alors le ministre fait le 

'-•* • ^ . . ' ' ' '. 

tour du cèdre, arrose également ses ra« 
cines; puis, élevant ss^ voix et ses bras 
vers le ^iel , il. prpnonce cette, prière-: 

« O ciel ! prolonge .les jours de Zu- 
• nilda I protège une vie qu'elle c onsacre 
" au fîddlc ami (Ju'eile a choisi pour son 
«. époux J Que cet arbre aimé, toujours 
«• plein de la sève qui le vivifie , soit le 
•• symbole dts jours fortunés de 2u4iildal 
« Nous t'offiTins tous nos. vœux pour 
» le bonheur d'Elerz et de Z amlda. JSous 
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« les recommandons tous deux à ta bonté. 
» Punis quiconque pourrait nuire à leur 
* fn'licilé y jeter le moindre trouble sur 
M leur vie. Puisse-t-il en Cire seul la vie- - 
« lime ) et voir retomber sur lui les mau)C 
« qu*il aurait voulu leur causer ! »». 

Flarvel s'était approché de l'arbre,, 
et paraissait plongé dans la rêverie* 
Les dernières paroles du ministre l'en ti- 
ièrent tout - à - coup. Il ne put les er>r 
fendre sans frémir, et se mêla dans la 
foule , pour cacher le trouble qui l'a- 
gitait. 

La cérémonie se termine. On sort du 
bois. A peine est on rentré dans la vallée 
que la joie recommence. Les jeux , Ic^ 
caurses , les dansçi se renou.v.ellent ', tout 
s'cuime , tout se livre à la franche aie- 
gresse. Zunilda s'est assise sur un baue 
de gazon. Elerz est à ses pieds. 

« Quel jour pour moi , ma Zunilda , 
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« lui dit-il , en serrant ses mains daiM 
«t les siennes ! Vingt fois, les arbres ont 
*i refleuri , depuis Pinsfant où le ciel 
" fit présent de Zunilda à la terre et à 
» moi. Je Je bénis. — Je n*aiœe ce jour 
•• que pour toi , mon Elerz , reprit Zu- 
« nilda. Tant que ces arbres dont tu 
•«« parles refleuriront, tu me verras tou- 
«« jours la même ; tu es toujours pré- 
« sçnt à ma pensée. Ton é(re se confond 
tt si bien avec le mien , que je ne peux 
« plus les distinguer. 

• -— Ma Zunilda , quand le ministre 
« arrosait tout -à -l'heure les racines de 
- cet arbre 4 as -tu vu mes veux? Mes 
« larmes coulaient ; mais elles étaient 
««douces. — Ahî'sans le respect pour la 
« prière, j'aurais couru lés essuyer, et 
*i te presser dans mes bras ! »» — Et tout 
eh parlant des larmes d'Elerz , tous deux 
en répandaient encorç. 
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• En ce moment , où était Florvel ? Le 
souvenrit des paroles d(i ministre U 
troublait ; mais pourtant» il n'abandon* 
nait point son dessein. Les* projets de 
l'amour- propre sont Its plus difficiles 
à détiniire , surtout dans une 'ame en* 
durcie*, guidée seulement par les pas*» 
«ions froides qui dominent , sans enfiam'^ 
mer. 

' Une troupe Je jeunes filles venait de 
séparer Zunilda d'EIerz, et de l'entraî- 
Tîer k la danse. Le tambourin , les mu- 
settes, par des airs gais, et d'une me-J 
sure rapide , enlevaient tous les danseurs 
et les danseuses qui , par leur légèreté, 
semblaient ne toucher à terre , que pour 
reprendre un nouvel essor. — Tout-à- 
coup , une explosion violente se fait en- 
tendre. Tambourin , musette, danseurs y 
tout s'arrête à la fois ; les oreilles sont 
attentives 3 les corps se penchent du côté 
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d'où vient le bruit. Mais il a cessé..... 
La musique et la danse recommencent 
avec plus de vivacité. Un second coup 
part y plus fort que le premier , et sus- 
pend encore les plaisirs. Alors Flor- 
vel dit, d'un air mystérieux à Zunilda : 
•( ]eâ deux coups sont partis de ce petit 
bois; ilrfaut nous en approcher... Oui, 
reprend Elerz , allons. Mais que la 
musique nous accompagne. Aussitôt les 
instruments se réunissent , ouvrent la mar- 
che, et la troupe joyeuse les suit, en 
chantant les rondes du pays. Ou arrive 
à l'entrée du bois. Zunilda trouve sous 
une tente un repas aussi magnifique que 
le lieu pouvait le permettre. Tous les 
arbres voisins étalent orués de guirlandes 
et chargés de devises galantes , et de vers 
à la louange de Zunilda. 

Florvel fait asseoir Zunilda à table, avec 
ses compagnes les plus chéries. 11 se place 
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auprès d'elle. Elle lisait beaucoup de de- 
vises sans le$ comprejodre ; mais il les lui 
expliquait , autant qu'il le pouvait, de- 
.vant Elerz., Voyant qu'elle «a de la peine 
à saisir le sens de ses pensées , il hasarde 
de saisir sous la table une des mains de 
Zuuilda^j Elle, pleine d'innocence, n'y. 
coroprçnd rkn ,, li?ve ses beaujç yeux ^ 
çioii gu'il TaT^rtit de regardei; les de- 
vises. II 9*e encore serrer sa main avec, 
un. regard . plus expressif . H n'est pa8^ 
micfin entendu. ZMnilda lotissait toujours 
avec <îagdet^r sa main dans Ja siennç.. , 

Florvel désespérant de se rendre in-ï 
]teHigible,,!n';(M€ J)l99 fair^ la xnêaie tçn- 
tative. , • 

Tous les habitants é lou nés sVvan^ai en t. 
tour-^h-tour^, entouraient la table^ Mais 
bien(ôt ennuyés de ce frqid. spectacle, iU 
efutuèn^nt les instrivEp^nts et rçpr^^n^neutj 
leur daiq^e , à l'entrée du bois. 
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Zunilda dans l'élan d'une gaieté si na*- 
• turellè , si simple pour soû âge , se 
lève, prend la main d'EIérz^ ht court à 
là danse, suivie de toutes ses coœpa*' 
gnes. 

Le soir approchait ; le galant français 
n^avaît pas voulu que sa fête se* termi- 
nât avec le jour. Des foiséfe' avalent ét^ 
creiisésf en diJlFérénts ebdroits derrière 
dés grouppes d'arBrés/ On lès avait rem- 
flis de matières destinées à produire des 
feux , -dont là flamme càcbée detait por- 
ter ifne douce révef b^Sraltion ■ sûr les- a> 
bres/ ■ ; ; •. «^ . i : •• i 

Fîorvel hésitait ^ ptir btmieûr? et dépit j 
8*11 offrirait ce dernier bouquet à Zunil- 
da. Cependant tous les préparatift étant 
faits^ il se décide; il diortne- le signal; 
A l'instant , tout !e bors et ùnè partie 
de la plaine qui l'environné , sont éclai- 
rés subitement. Le soleil ayante disparu-, 
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là' dan e finissait. Florvel avait voulu 
joindre un plaisir à un autre ; mais il est* 
toujours malheureux. N'ayant mis dans 
9a confidence que quelques travailleurs ^ 
tbus les habitants et les danseurs, à l'as- 
pect de cette flamme soudaine , ne dou- 
tent pas que le feu ne soit» au bois, et 
dans les habitations semées »ur la- plaine. 
Ëlerz et Zuni Ida sont saisis du même 
I effroi 5 ils se précipitent de tous côtés; Un 
son d'alarme est répété dans les villages* 
On accourt ; letroubïe est général. En vain 
yiorvel et ses agents courent partout pour 
tassurer les hahritants ; en vain s'écrieht-ils 
que c'est une fête , et non un incendie; 
les uns ne les entendent pas y les autres 
les croyent en démence. La tente , les 
guirlandes, les devises, tout est culbuté; 
Enfin , au bout de quelques heures , le 
feu est étouffé. Chacun encore effrayé re- 
gagne sa demeure. Florvel enfin parvient 
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à se faire entendre d'Elerz et de Zii- 
nîlda , à persuader que ce qu'il avait pré- 
paré devait être ^charmant. 

Rien ne réusmsait à Florvel. Cet état 
dUncerûtude secrète l'agitait sans cesse. 
Peut-être en était-il au point de ne pas 
oser descendre dans son cœur. Absorbé 
dans ses doutes et ses rêveries , il entre 
]e matin chez Zunilda y et la trouve toute 
en larmes. Le bon £lerz à ses pieds cher» 
chalt à la consoler. 

La guerre venait de se déclarer entre 
la Suède et la Russie. On faisait des le- 
vées d'hommes. Deux jours après , Ëlerz 
allait être obli'gé de tirer au sort dans le 
bourg voisin. 

« Calme-toi , ïna Zunilda , disait-il ; 
« peut-être le sort ne tombera *pas^ sur 
•t moi ; mais s'il faut partir , j'irai dé- 
•t fendre ma patrie ; Je veux me distin- 
•» gut»r, pour me rendre plus digne de ma 
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» Zunllda. Sans donte^en te q.uitlaDt^ 
« mon cœur souSrira ; mais dans cette 
m infortune , c'est un adoucissement de 
« songer que je laisse près de toi un 
u ami sûr et fidelle. Si jamais Florvel 
« eut quelqu'attachement pour nous , 
•i voilà l'instant de nous le prouver , en 
H me jurant qu'il ne te quittera pas , jus- 
H qu'à mon retour. »» 

On connaît à présent Elerz et Flor- 
vel ^ on juge de ce qui se passait alors 
dans i'ame de.cbacuH d'eux. Rien n'at- 
tendrissait ce dernier , ni la confiance 
touchante d'£lerz , ni les larmes amères 
de sa maîtresse. Une secrète joie s'em- 
para de son ame , en voyant qu'il allait 
peut-être, se voir délivré d'un rival dan- 
gereux. Le but coupable du corrupteur 
remportait encore sur Tes désirs de l'hom- 
me amoureux. 

Elerz pa.titj il s'arracha des bras de 
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Znniîda ; il embrassa Florvel avec une 
cordialité , bien opposée aux sentiments 
secrets de son rival. Celui-ci se sentant 
pressé dans les bras de l'ami qu'il vou- 
lait trahir, éprouva un mouvement in- 
volontaire; maisf qui tenait plus à Tem- 
barras , qu'au remord. 

Quatre jours devaient décider du sort 
d'Elerz. Si Florvel e"ut été sûr de son 
départ pour l'armée , vraisemblablement 
il n'eût pas fait l'essai des derniers moyens 
pour Corrompre ZUnilda ; mais aimant 
mieux ne rien livrer au hasard , il réso- 
lut de tout tenter pendant les moments 
d'absence , peut - être les seuls qur lui 
restaient. ' 

Dans un lieu solitaire , au fond d'un 
bois où tout respirait le calmé et lat 
paix , il fait construire à la hâte une ca- 
bane ; il en orne l'intérieur à grands- 
frais , avec toutes les choses élégantes- 
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quefSon imagination invente^ et que le 
Jieu peut lui fournir. 

Lé peu de fleurs qui restent encore 
«oot enlevées au loin dans les campagnes. 
On les distribue' dans la /cabane , ea 
-bouquets, en guirlandes, en f^estons* 

Floryel ne quittait point Zunilda* 
ConHante , .elle recevait ^aas peine tous 
les soins qu'il lui prodiguait pour dis- 
^traire* sa douleur. Le prétexte simpre de 
la part qu'il y prenait , l!autori$ait à 
mettre auprès d'eHe plus de chaleur et 
d'expression dans ses di^ours. Les âmes 
pures sont, celles qui se livrent aisément 
à la consolation qu'on leur oflPrç. 

Florvel propose à Zunilda de sortir. 
X>a soirée était belle , le temps calme et 
serein. Zunilda-'sutt^ Florvel , eh s'ap- 
^puyant sur ^n bras. 

i\près quelques détours, ils arrivent 
À \9i cabane. Ziiailda reconnaît la ga« 
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lanterie de Florvel , et l'en remercie} 
elle examine avec plus de complaU 
sance que de plaisir ^ tous les détails de 
cette retraite. Il la fait asseoir , se place 
auprès d'elle 5 il prend une guitare , et 
chante des paroles analogues à sa situa* 
lion, « 

ROMANCE* 

Cs qui TOUS pare^ ô riante prairie , 
Ce qui vous prèle à mes yeux Hes appas , 
C'est que j*ai tu , l'ilég^nte Z4Iîe , 
Toucher vos {leurs de ses' pieds xlélicats* 



3\nxi6SA.u charmant, ta course n'est si pure 
Que pour avoir y à l'omhre des roseiujx , 
rjessé sou corps , répété sa figure^ 
JJaus le cristal de tes limpides «taux. 



( . .. 



L'ardent été qui brûle notre plaine, 
Semble à ses yeux dérober «a chaleur ; 
L'air embaumé doit à sa doi^ce haleine, 
Sa purtlé ,.son parfum, sa ^fraîcheur. ' 
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ZuhUda toujours triste , entend plus 
qu'elle n'écoute. Dès que Florvel la voyait 
trop distraite, le nom d'Elerz était p;-o- 
Doncé. ATinstant même , ses beaux yeux 
se tournaient vers Florvel , son oreille 
Couvrait avidement ; alors l'adroit cqr* 
rupteur changeait insensiblement d'ob-* 
jet dans ses chants , dans ses discours. 
Le bonheur., l'ivresse de l'amour étaient 
célébrés. On ne rappelait plus le nom 
d'Elerz j on cherchait à l'éloigner de la 
pensée. Mais quand on cessait de parler 
d'Elerz , le froid , la distraction reve- 
naient. Enfin , c'était un feu toujours 
brûlant que l'on couvrait et découvrait 
tour-à tour, 

«Florvel ne se décourage pas; la dou- 
leur dont il est témoin l'enhardit à pren- 
dre les mains de Zui^ilda, à essuyer les 
pleurs de ses yeux , à la presser même 
dans ses bras , avec une tendresse qu'elle 



'>2t)4 LES ÏEMMES. 

Tje prenait que pour l'expressioa de son 
-amitié. Loin d* s'en effrayer , elle écofl- 
•tait les paroles de consolation qu'il pro- 
nonçait avec une voix agîtée-^Quelquefois 
même, la belle tête de Zunilda se penchait 
sur Tépaulè de FlorveL II brûlait, se con- 
-sumait ; il était dans une situation à la 
ibis douce et 'désespéranrte. 

Son seul but étant d'égarer la tête de 
Zunilda ^^-tantôt il se félicitait de sa vio 
tôire; vl croyait voir la volupté pénétrée 
insensiblement dans ses sens , et produire 
la douce langueur qui l'accablait ; d'au- 
tres foÎB , il n'apercevait en^'elle que Ipt 
xympiôm^s de l'innocence et des regpeU. 
Son art était à bout ; toutes les caresses 
pures étiiient hasardées 3 un degré de 
plus pouvait le trahir, et' ne réussissant 
pas , ne lui laissait que la bonté d'un 
projet odieux. 

« Elerz ! Elerz ! s'écrie tout-a*cofip 
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• Zunilda , cfue ne pçuic-tu voir tous les 
M soins de ton ami pour moi ! Combien 
« ta tendresse en jouirait ! St ma dou* 
•r leur pou\'aît diminuer, je la sentirais, 

• moins, près de lui.» 

En achevant ces mots , elle, jette ,sur 
Florvel un regard tendre ef touchant qui, 
pénètre jusqu'au fond <le son aniej elle 
presse une de ses mains avec une affec-. 
tion vive qui marquait à la fois sa can«. 
tleuT et sa sensibilité. 

u Adorable Zunilda , répond Flor* 
m vel , ai -je , quelque mérite à ai-= 
« mer ce que la nature a produit de 
M plus parfait et d^ plus estimable ? 
« Dans les temps où l'on adorait de sim<^ 

4f pies mortelles , on vous eût élevé de$ 

« 

«1 autels! •» 

r Comme nn son discordant vient queU 
quefbis interrompre une douce harmonie , 
t;ctte louange forcée, cet enthousiasme 
factî-ce de Florvel , joint au mouvement 
3. 12 
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de son vuage, an feu qui sortait de sei 
regards, arracha tout -à -coup Zunllda 
de son doux abandon. Elle regarde 
Florvel avec élonnement ; elle cherche 
à quoi tenait cette chaleur subite , impré* 
vue ; mais incapable de rien imaginer 
de contraire à l'innocence , et n'ayant 
pas l'habitude de s'^xpKquer tous les 
discours de FJorvel , elle ne s'efforce 
pas longtemps à le comprendre , et sa 
pensée retourne à son cher Ëler^. Pour 
augmenter le délire de Florvel en ce 
moment, Zunilda embarrassée d'une gaze 
légère qu'elle portait, la jette avec dis- 
traction , et découvre aux yeux de Flor* 
vel une taille enchanteresse et mille 
trésors qu'il n'avait pu que deviner , et 
dont son œil avide peut saisir plus aisé- 
ment les contours. Il ne se contient plus , 
il s'approche d'elle. Elle était placée vis- 
à-vis d'une fenêtre d'où l'on aperce- 
vait le bourg où Eler^ était allé. Sentant 



les bras de Florrel qui la: «errent dou- 
cement, elle y répotid avec, innocence j 
•elle lui montré la route du bourg , et res(e 
Tixée k la même place , les regards tou* 
yours rattachés sur le même objet. Ses 
yeux se. remplissent dç quelques larmes^ 
ses jambes fiéchissetit; et, dans sadoucç 
rêverie , elle s'abandonne sur Floryel qui 
Fentraîne douéemeot*; . . 

Le Jour était âni. La lune bnllaît d'un 
«doux ^clat; ses rayons frappaient sur, le 
beau visage de Zunilda , èiun^é cqii d'aï- 
bâtre que Flofvel dévora ib dès yeux. 
Comment peindre l'oppositionde tous ces 
sentiments divers P'La cpnfiance^ le calme 
de Zuntlda, le désordre, de Florvel ^' le 
tuAiultê de ses seiîs ? ses mains 'trem-> 

w 

blaient', son cœur battait; /«•> Son ame 
était bouleversée ,!sa têtç perdue. Au 
dernier degré de délire , il allait' s'a- 
bandonner à tous ses. ^transports. Tout- 
à-conp , Zunilda détache de son sein 
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xjne iie&Be dea' cheveux d'Elerz qui ne 
Ja quîttaU jamais* Elle la porte avec vi- 
vacité sur ses lèvres brûlantes ; eOe la 
x:ouvre de baisers et de larmes. « ! 
« mon Elerz, s'éc*rie-t-elle , peut-être ea 
«I ce moment le eort fatal tVnlèveàmoi; 
« peut-être les cruels qui t'arrachent à 
m Zunilda vont exposer tes jours. Peut* 
« être , hélas ! ta vie qui n'était qu'à moi 
« va se perdre dans i^élerhité ! C'est sur 
* ce gage y. toujouft ; placé ^bn^re mon 
«. sein, c'est ^£^m' les bras de tcMi ami 
« sensible et vertueux , que je jure de 
u ne pas te survivre un instant ! Mous 
«•étions heureux , il y a quatre jours | 
M dans- ie> bais des Naissances ; sir je te 
^ n -gerkW , c'est dans . la vallée 'de$ Tom-r 

M beaux', qu'on: 'nou» ^éunirar A^tre^.'qul 
^ nous éclaireâ , guide mes pas ! . « • • Jt 
<• vais renouveler ce serment sur I^a çeni 
V dre de mes pères* »• : ..j ;. . . ' 
'A cesniDts^ Zunilda.à^;Jèrj?.,^^y^"' 
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ne versent ;p1us de larmes;. * . mais une 
douleur ' profonde les fîice , et jette sur 
tous ses traits une sombre gravité. 

Florvel anéanti par le mouvement su- 
bit de Zuniida, reste immobile. Il ne 
fait nul effort pour la retenir, et passe 
tout à- coup de l'espoii-, de l'ivresse et de 
Fétonnement , à la: rage. Cependant il 
suit les pas de Zunilda ^ elle s'est écliap* 
pée avec vitesse ; maïs, à la clarté de la 
lune, il la découvre , l'atteint et arrive 
en même temps qu'elle à la vallée des 
Tombeaux. . • 

Elle s'élance dans' l'enceinteé Mai) 
une vénération religieuse arrête subîte- 
Hient les pas de Florvel.... Il liésite^il 
balance. Il porte dans l'enceinte un pied 
tremblant qu'il retire soudain. Ce silence 
de la nuit , l'aspect imposant des se*- 
pulcres pressés dans ce lieu solitaire $ 
ce triste retour sur lui-même que tout 
homme éprouva au milieu des morts y 
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tout opère. à la fois un prompt change* 
ment dans l'crme de Florvel, Ce n'est 
plus un séducteur, corrompu qui pour*, 
suit rinnocence , c'est un homme revena 
de son égarement , dont Famé parle plus 
que les sens, qui! réfléchit, qui sort 
d'un songe enivrant» II a seoti les pro* 
fondes impressions de ce ILeu ^ il est pluar 
digne d'y pénétrer^ Un moment avant, 
il. n'osait y porter ses pas; maintenant,, 
il y marche sans crainte ; il avance 9 il 
erre parmi ces tombeaux, i chaque pas 
qu'il fait dans cet asile du silence, l'é^ 
pure , le porte vers des idées de morale 
et de religion. Florvel n'est point na- 
îureliement vicieux y le monde l'a sé- 
duit , «on amour -propre l'a précipité 
dans mille erreurs f il ne faut qu'une 
grande occasion pour développer ses ver- 
tus. Chaque objet qui le frappe au* 
gmehte sa rêverie ; chaque l'éflexion- 
qu'il fait lui donne un remords» Il cher- 
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che encore Zunîlda 5 mais c'est avec le 
calme d'un cœur épuré. Tôut-à-coup, au 
détour d'une longue avenue de cyprès , 
il aperçoit une tombe simple entourée 
de jeunes peupliers j il avance. Dieux ! 
quelle impression profonde il ressent ! 
Zunilda prosternée sur ce sépulcre l'ar- 
rose de ses Wmes. 

« O mon père, s'écrie-t-elle , je viens 
u prier le ciel près de toi ! Près de toîj mes 
« vœui seront mieux en tendus! Dieu puis* 
m sant, rends- moi mon Elerz!... Ces 
derniers mo(5 furent prononcés avec un 
accent si tendre , si solennel, que Flor- 
vel lui-même en fut attendri. De» larmes 
s'échappèrent de ses yeux. O douce puis- 
sance de la candeur et de la vertu sîir 
une ame sensible ! . . . II croyait entendre 
en lui-même une voix secrète qui répé- 
tait : Dieu puissant , rendez-lui son Elerz ! 
— Cette opposition terrible de la passion' 
et de la pitié, produisit dans tout son 
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être un désordre au dessus de ma faible 
expression. Son cœur se déchire, 8a.lêle 
s'enflamme , ses pensées se bouleversent, 
sa raison s'égare. Il sort de Fenceinfe 
des tombeaux avec la rapidité d'un éclair, 
et semblable k l'hôte des forêts qui s'é- 
chappe a travers les plaines , en empor- 
tant dans ses flancs le trait cruel qui 
le déchire , et qu'il croit arracher par 
sa vitesse» —Ainsi le malheureux Flor- 
vel fuyait vers la cime des monts , 
croyant toujours entendre au fond de 
son cœur ces mots qu'il prononçait 
malgré lui : O Dieu ! rendez - lui son 
Elerz ! 

Cependant, après sa prière, Zunilda 
était restée sur le tombeau de son père^ 
muette de douleur, absorbée dans un 
saint recueillement. Un bruit confus se 
fait entendre , l'air retentit de cris d'alé- 
gresse. Des flûtes pastorales se mêlent 
aux cris de la joie j les noms de Zunilda ^ 
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â'filerz f sont répètes par les échos des 
vallous \ ils s'approchent ; bientôt on dis** 
tingue toutes les voix. 

Ah ! Zunilda , bonne Zunilda , tu leur 
es si chère! Tous les habitants du village 
sont heureux d'avance du bien que tu 
vas goûter. Ils te ramènent' ton amant 
en triomphe. Le sort a respecté ta féli- 
cité \ un autre que lui part pour les 
camps. Zunilda se relève avec précî« 
pitatlon ; elle n'ose encore croire à son 
bonheur; elle prêté une oreille attentive^ 
un doux frémissement l'avertit qu'elle ne 
se trompe pas. Elle se précipite à l'entrée 
de l'enceinte. Elle est dans les bras d'E- 
lerz , dont l'ivresse ne peut se conoparer 
qu'à la sienne. 

O doux moment! les* paroles meurent 
sur leurs lèvres , les larmes sont dans 
leurs yeux , et les remouillent sans se ré- 
pandre ! On les entoure , on les embrasse ; 
chacun veut leur témoigner sa joie. Ils 

12 * 
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passent tour-à-tour dans mille bras ou- 
verts pour les recevoir. 

Après ce premier moment d'ivresse ^ o» 
s'achemine vers leur demeure. Les haut- 
bois, les chalumeaux les accompagnent. 
A chaque pas , ils sont arrêtés par iwe 
nouvelle offrande. L'un apporte un jeune 
agneau, l'autre du miel des montagnes-» 
Ici, c'est un chasseur qui dépose aux 
pieds.de Zunilda le fruit de son adresse; 
plus loin, un enfant lui iipporte l'oiseau 
tremblant qu'il a pris. Le chemin est 
jonché de fleurs; l'air, rempfi d'ac* 
clamations joyeuses. La vieillesse, l'en- 
fance, la jeunesse , tout se mêle k ces doux 
transports qui s'augmentent en se com- 
muniquant. 

Que manque-t-il k tant d'hommages? 

La présence de Florvel, qui venait de 

'se rapprocher , mais qui se tenait seul à 

_ l'écart. Un pouvoir inconnu l'empêchait 

de voler dans les bras de ses deux amist 
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Perdu dans ses réflexions, il compare, mal- 
gré lui , la douce candeur d'EIefz , de Zu-^ 

nllda , avec le tumulte secret de ses 
passions. 

« Quoi! se disait-il à lui-même, se- 

• rait-ce là le bonheur? Aî-je été jus- 

H qu'à présent dans Terreur? Est-il vrai-- 

« ment quelques Femmes incapables de 

•• légèreté ^ et qui puissent aimer sans 

•• partage , qui soient à l'abri de toute 

« séduction ? S'il en est une /c'est Zu- 

« nilda , et un autre la possède ! Quel 

w moyen , quel secret a-t-il employé poui* 

m enflammer son ame? Ah! sans doute , 

«t son art consiste à n'en point avoir I 

« Simple, naturel comme elle, il lui plaît 

«•" par ce seul point de ressemblance. Aban- 

« donnons tous ces moyens d'adresse ,'quî 

« sont perdus auprès dé Zunil da. Qu'Eler^ 

« soit mon modèle. Je saisirai sans peine 

ft cette nuance de simplicité^ il est plus 
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<• aisé d'oublier Fart , que de savoir s'eo 
« servir. » 

Florvel ne tarda pas à exécuter son 
projet. C'est peu de changer de formes 
et de langage ; it adopte un autre habil- 
lement. Ses cheveux blonds , et toujours 
parfumés y tombent en boucles naturelles 
sur son front. Cette grâce recherchée^ 
que l'on remarque dans sa personne , est 
abandonnée, pour le maintien r^ustique 
de l'habitant des- montagnes. 

Il faut en convenir cependant j c'est 
cette nature que Florvel a le plus de peine 
à deviner. Sous cet extérieur factice ^ 
on reconnaît l'homme du monde ^ dé- 
guisé. 

Près de Zunilda , ne trahira-til pas 
encore plus ses desscit», par ses discours, 
qu'il ne rappelle son état, par l'élégance 
de ses manières? Un cœur peu sincère 
imite aussi mal la candeur j que le corps 
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façonné par Part y ne peut contrefaire la 
nature. 

On avait craint de perdre Florvel , 
et son départ ne paraissait que dif- 
féré. Les deux amants n'osaient même 
lui parler de ce moment cruel. Que Ton 
.juge d^ leur étonnement , de leur joie y 
en voyant Florvel prendre les habits du 
pays, leur laisser l'espoîr qu'il se fixerait 
près d'eux. 11 était trop adroit pour ne 
pas chercher à donner un prétexte plau- 
sible à ce changement subit. 

Il suppose que les troubles qui dé- 
chirent sa patrie l'en éloignent 5 il ajoute 
qu'il a appris la tiiite nouvelle de pertes 
sensibles à son cœur. 

La misanthropie , dit>il , s'empare de 
lui 5 il veut renoncer pour longtemps à 
des lieux qu'il ne peut revoir sans dou- 
leur. 

Les deux amants s'empressent à le 
consoler de ses peines supposées^ ils 
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Seront tout pour lui 5 aiuis , famîJIe ^ 
pairie y ils lui tiendront lieu de tout. 
Ces tendres expressions , ces itiouvementi 
d'une bonté si naïve .auraient dû rendre 
Florvel à la ver(u. — Mais non 5 son 
aaiour-propre est trop en jeu , trop com- 
promis. Il lui sacrifie tout autre senti- 
ment. 

D'ailleurs , Florvel pouvait peut-être 
encore se le dissimuler ; mais il existait 
au fond de son cœur un attrait profond 
pour Zunildâ , qui ne devait pas tar- 
der à lui faire sentir toute sa puio- 
sance. 

Plusieurs mois se passent. Florvel qui 
jusque là n'a mit fait, en quelque sorte, 
qu'assister aux détails journaliers de la 
vie des deux amants , y participe lui- 
même. Il préside aux travaux des champs^ 
l'aurore le trouve dans la plaine. Les 
agneaux chéris de Zunilda sont soignés 
et conduits par lui}. il élève des fieur$ 
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cVifficIles à préserver de la rigueur du 
climat. C'est avec une douceur extrême 
qu'il songe que ces fleurs vont naître sous 
ses mains pour Zunilda. 

Ah ! déjà dans Ion cœur, Florvel, il s'est 
faiit un changement dont tu ne te doutes 
pas ! Tu crois rendre, tous ces soins par 
simple calcul à celles que tu desires ; tu 
les rends par attrait à celle que tu aimes , 
sans te l'avouer. 

C'était une chose piquante, que l'é- 
tude particulière de Florvel, pour imi- 
ter Elerz , pour chercher en lui ce qui 
plaisait tant à Zunilda. Quel triomphe 
pour la nature ! 

Plus matinal que de coutume , un 
jour, Elerz attendait avec Florvel le 
réveil de Zunilda. Pendant les apprêts 
d'un déjeuner qu'ils faisaient tous trois 
avec un égal délice, Florvel peu con- 
tent de ses observations , voulut, en eau- 
sant avec son rival , pénétrer les mouve- 



à 
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nientsde soname, afin d'en tirer d*utlle« 
lumières pour ses projeta. 

Voilà quelle fut à peu près leur cofi- 
versatîon. J'observe que les réponses d'E- 
lerz perdent de leur naïveté par la tra- 
duction. 

F L O R V K t. 

Elerz , dites-moi ; votre amour pour 
Zunilda a-t-il été prompt à naître? 

£ L £ R z. 
Aussitôt que je la vis^ je l'almal. 

F L o R V £ t. 

» 

Et n'avez'Vbus pas cherché à vous cb 
défendre ? 

ELERZ. 

Je ne vous entends pas. 

F L o R V E L. 

Je demande si vous avez essayé de ne 
pas l'aimer ? 

ELERZ. 

Est-ce que cela était poislble ? D'ail- 
leurs, pourquoi? 
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F L O R V E L. 

. Sans la crainte qu'elle ne répondit {^as 
à votre tendresse. 

E L £ R z. 
Je ne songeai point à cela. Aimer, 
ce n*est pas penser si l'on vous aimera. 

F L o R V E L. . 

Sî pourtant elle ne vous avait pas payé 
de retour, vous auriez été malheureux? 

£ JL £ R ù» 

» 

Oui ; mats je n'y pensais pas; je vous 
l'ai dit. 

I 

F L O R V E L, 

Et quel moyen preniez-vous pour lui 
plaire? 

£ ]Çi E R 2«» 

Je l'aimais. Yoilà tout. 

F L o R V E L. 

fit vous le lui dites tout de suite? 

£ L £ R z. 

Comme je le sentais. 
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F L O R V E L. 

Vous espériez bien qu'elle répondrait 
de même ? 

£1 I« £ A Z* 

Je pensais à ce que je lui disais ^ et noa 
pas à ce qu'elle répondrait. 

F L o R y £ c. 
Pourquoi ?. • . . Car elle pouvait vous 
répondre : — - Elerz , je ne vous aima 
pas , je ne veux pas vous épouser. Vous 
pouviez donc être inquiet. 

ELERZ. 

Mon cœur était si plein de ce que je 
sentais , qu'il n*y avait pas de place pour 
]a crainte. On ne peut pas penser à deux 
choses à la fois. 

F L O R V E L. 

De ce moment , vous rêviez toute la 
journée aux choses qui pourraient lui 
plaire , aux moyens qui pourraient la 
séduire ? 
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• E L E R Z.^ 

Non: quand je lui portais des fleur5, 
et qae je restais près d'elle , ce nVlait . 
pas pour l'attacher ; c'était pour faire ce 
qoé voulait rià6n cœur. 

F L a » V EL. 

Dans toute's les attentions qne vous 
aviez pour elle, qu'est-ce qui la char- 
mait davantage ? 

£ x< £ A là* 

Tout également ; ce que je faisais ; 
ce que je lui donnais ; ce> que je lui 
disais* 

F L O R V E L. 

Elle , de son côté , chercha prompte- 
ment ce qui pouvait vous plaire? 

£ X« £ R £*% 

Non , pas plus que moi ; sans y songer , 
elle ne pouvait pas faire autrement. Tout 
d'elle est. toujours bien. 
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F L O » V EL. 

Et si quelqu'autre que vous l'eût ai- 
uiée? 

£ ^ £-R Z. 

Oli ! nous sommes, beaucoup ! Je suis 
bien aise qu'&o l'aimée. 

F L o R; V E X. ; 

. Vous ne connaissez donc pas la jâ- 
, lousie? 

£ L £ HZ. 

Je ne Tâi jamais conçue* 

F L o R V £ t* 

Comment ! vous ne craindriez pas qu^un 
autre plût à Zunilda ? 

£ L £ A /*• 

Cela ne se peut pas , j>ui8qu'ellc 



m'aime. 



. Jls en étaient là de leur conversation 
quand Zunilda arriva. Les réponses naï- 
ves, mais désespérantes d'Elerz, avaient 
jeté Florvel dans une profonde rêveiie. 
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Jatfiais Zuntlda, n'avait bu autant d'en^ 
îouement. San» renianiuer la tristesse de 
Florvel ,elle s'approcha délai, avec cette 
-grâce aimable qui ne la quiUait j'amaîs. 
« La matinée est superbe, lui dit-elle, 
«. il faut; en profiter 5- j'ai fait préparer 
•• notre •batè'au ; nous suivrons .le. cours 
« de la petite Irîvière qui borde la pralr 
« de ; elle conduit à /la métairie d'un 
N ami d'Ëlerz , chez qui nous passerons 
« lajouroj^e< Npys vQulonf le pré^venir du 
H i jour de notre mariagiQ qui. s'appro'ehef 
i Ottt^ reprit, {llerz> Moa! bonheur ert 
M sçr» plus gfadd, quand m^ aipis le 
« p^ar^geroQt, »v \ . . ; 

. Cbaqiif? Qiot jétaU UQ coup de poigqiiitd 
pour '^E'iorvel. Cependant il! p^rinl- à jse 
vaincre. Tous J.»9i.sr;s''«rnbfirquèrenti et 
s'abandonjièrfi^t;^^ coDrant. Bientôt le 
rîvjagte, dif^arut à leurs yeux., Ils éttaî^n|: 
placés suvMMime banc. îjufiildia 7 ; enlrQ 
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Elêrz et Florvel , aTaîtiin bras passé au- 
tour du cotps de son atnaRtqni la pressait 
contre son sein. Une maîn de Ztinilda 
^taît dans ^elle de Florv.el. * Voilà, dit- 
m elle, voilà, comme je voudrais passer 
m toute ma vie. » -^ Ge'mol livra Florvel à 
deux sentitnenis contraires* Tous ies feux 
-de Tamour le décoraient!, é. , Mais ce- 
pendant Pexpression touchante de l'ami** 
lié de Zunilda et; d'Ëlerz , lui faisaient 
4?prouvér une dôuceut dont \] ne pouvait 
se défendre. Cette jouissance secrète et 
iorolontairè té plaçait dans la situation 
que la délicatesse , les droits de 'l'hospi- 
talité lui commandaient. Chaque instant| 
chaque circôDStancë Vy ramenait:; i'en- 
féteniênt iie^ul' de son amour pfrcîpre Xùixr 
lait en^vflîin l'en dïstrah'ei • *^ •' ■* 
•■ Pendant quélAfeàr^jiie'^lïnpôrtàitrapi^ 
dément nos«voyagenVè , léops yeiix, jçwis' 
saierit de mille tableâut chartnârits et va- 
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ries...... Les différentes réflexions qui 

les agitaient , amenèrent un silence que 
Zunilda rompit la première. 

" FJorvel, dit-elle, vous savez comme 
• votre voix me plaît. Chantez je vous 
« en supplie. »» 

Comment refuser Zunilda ? —Voilà ce 
que chanta Florvel : 

Cettb eau fuit et le temps t'enrôle 

D'une égale rapidité. 

Jamais, par notre yœo friTole, 

Aucun des deux n'est arrêté ; 

heur cours nous eniraînant sans cesse , 

Servant ou trompant notre effort ^ 

Pousse avec la même titesse, ^ 

L'un au naufrage , et l'autra au port. 

Florvel avait delà ppine àétre simple, 

même dans le choix de ses chansons. Le 

» 

sens figuré ne fut pas entendu tout en- 
tier d'Ëlerz et de Zunilda. Ils chan- 
taient le refrain avec Florvel. Celui-ci 
conlinua. 
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Notre course y dans sa rke5«e , 
Présente et dérobe k nos yeux 
Mille objVts qui diangeiit sans cesse 
Ce spectacle délicieux; 
JNIais en vain le tableau varie. 
Quand l'objet qui plaît vient de fuir, 
Ainsi qu'une image chérie , 
11 charme encor le souvenir. 

C'est ainsi q^n'un amant bien tendre , 
Entouré d^specta ravissants ^ . 
Ne peut rien voir et rien entendre 
QueJ'objet seul de son encens. 
Pour lui y dans cette ivresse pure , 
Qui le domine cha<}ue jour, 
Il n'existe , dans la nature , 
Que sa maîtresse et sou amour. 

Florvel aurait voulu que le voyage fût 
plus long. Il se trouvait presqu*lieureux, 
et voyait avec peine le tériae de leur 
navigation 5 mais la métairie de l'fîmi 
d'Elerz n'était qu'à deux lieues de l'ha- 
bitation de Zunijda. '< . . 



( 
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•Norten ( ainsi s'appelait ç^t ami ) , 
^tait lui-même dans sa barque 9 et se livrait 
au plaisir delà pèche, quand ses emîs arri- 
T^ènt vis'à^vis de sard^ meure /Avec quelle 
joie,'!! les reoennut ! Quitter ses filets^ 
s'élanCer dans le bateau de Zunilda , fut 
pour lui l'affaire d'un instaat. FlorveJ, 
resté i d^ii s 1 e ' bateau ^ et que Norte n n'a-*'. 
▼ait pa& aperçu , regardait avec intècét ce 
tableau* 

£lerz le prétenta.à Norten : « Voilà un 
u Français que je t'amène, lui dit- iJ^ 
« mais rce «n'eift point un étranger pour 
« .toi ; car il est notre ami. Kous vivbn* 
« ^avec lui depuis assez longtemps ,cpour 
•« .t'assurer qu'il est bon, généreux et digne 
H .de ton estime.. •» Norten n'était pat. 
eomplimeriteér. A jce seiil mot ^ il ..em«* 
brassa Florvel ^*et lui dit : a Venez , .jeuiie 
•' 'Français ^ Jgfue Jna maisoit soi-t la VQtré# 
m -Je vous y recevrai comme Eierz 5 je ne 
^ puis rien vdus dire de plus. » 

3; i3 
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Florvel répondit avec politesse , et 
Norlen prenant lui-mêmeles avirons ^ de»- 
mains du batelier qui ramait trop lente* 
ment au gré de son impatien<;e , il condui' 
sit ses amis dans une petite anse, où son 
jardin aboutissait. 

, Jamais Florvel nehàsard'ait près de Zu- 
ailda ^ un mot trop expressif sj^ui pût dé* 
couvrir son. secret.: Mais comine il lui 
donnait la main pour descendre de la 
nacelle , un hasard pensa le trahir. — 
Le pied dé Zunilda glissa. «Il la retint 
dans ses; bras'; et par la position xm ils 
ae trouvaient tous deux , lui sur lé ri-: 
vage , elle encore, dans la barque , le 
vent ayant dérangé la gaze qui couvrait 
^on sein , ce beau, sein presque décou* 
vert, posa un instant sur i la bouche de 
Florvel. Une prude aurais rougi ; mais 
Z'unilda est si 'pare, qu'elle ne donne 
aucune importance à ce hasard. Pour 
Florvel , on juge de ce qu'il réprouva.. , , 
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Toutefois, son ravissement ne le porta 
cju'à s'écrier avec émotion, Ah! Zu^ 
nilda!.... En même temps, et mal- 
gré lui , il la pressa vivement dans %t% 
bras. Zunilda ne vît dans le trouble de son 
ami que la crainte naturelle de sa chute; 
et riant elle-même de ce léger accident , 
elle courut rejoindre Elerz , et acheva de 
«léconcerter Florvel qu'elle laissa dans 
une stupeur difficile à exprimer. 

« Eli ! venez donc, lui cria Norten ! que 
M. faites-vous seul sur ce rivage ? Nous 
M allons nous mettre à table. Qu'est-ce 
« qui vous éloigne de nous ? Allons , 
« gaieté, cordialité* Elerz a raison , vous 
« n'êtes point un étranger pour moi , 
M puisque mes amis vous aiment. » 

Le repas fut bon , simple et gai. Flor- 
vel seul était plus que préoccupé. Au 
moment des fruits , le bon Norten porta 
la santé de Zunilda. A votre bonheur 
Zunilda , s'écria-t-il , en se jetant dans les 
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bras d'Elerz. Il mit une telle expres- 
sion à ce mouvement , qu^ii attira les 
yeux de Florvel. Ceux de Norten étaient 
mouillés de larmes. L'attendrissement 
se répandit dans l'ame des convives; mais 
Florvel restait dans le silence : « Que ce 
« spectacle ne vous étonne point , Mon- 
m sieur, lui dit le boa Norten. Mes amis , 
M je n'ai rien de cacké pour vous , en 
«( ce moment , et d'ailleurs ^ pourquoi 
M dissim ulerais-je une chose dont jem'ho* 
'•f nore, dont le souvenir jette à la fois 
« de la tristesse et de la douceur sur ma 
« vie? Apprenez que j'aimais Zunilda, 
« que je l'aimerai toujours. Cet aveu ne 
n peut tourmenter Elcrz.; il me connaît et 
« m'estime. J'aperçus un jour Zunilda.Ce 
« seul instant m'attacha à elle. Je me 
m fixai dans le lieu qu'elle habitait. Elerz 
n eut le bonheur de lui plaire. Je dus 
Il renfermer mon amour en moi-même , 
« restez l'ami de mon rival. Malheur, 
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«r cent fois malheur à celui qui oe respecte 
« pas le choix d'une Femme honnête ! 
■«* Le plus grand Cfrme est de chercher 
• à troubler le bonheur des autres, sur-, 
M tout celui de deux cœurs aussi parfaits. 
u Eh ! d'ailleurs , que peut-on espérer , 
«• SI ce n'est des troubles pour les autres , 
« et des remords pour soi?. . . »» 

A ce dernier mot, Florvel ne pouvant 
plus se contenir^ sortit de table brusque- 
ment. 

Qu'on se rappelle ce Florvel, si bril- 
lant de succès, méprisant les passions 
qu'il excitait, avec la certitude de ne ja- 
mais en être atteint ! Le voilà , par le 
pouvoir, non d'une coquette spirituelle 
et adroite , mais d'une yeune personne 
toute naturelle , bouleversé de mille 
agitations y de mille sentiments con- 
traires» 

Un seul mot de la bouche de Norten 
J'a rendu honteux de lui-même. Il rott- 
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gît d'autant plus de ses efforts , qulls 
ont été vains. Tout rodîeux de sa conduite 
se présente à lui ; mats trop faible pour 
suivre un parti nécessaire et généreux, 
l'incertitude ajoute encore à ses tour- 
ments. 

De tout ce qu'avait éprouvé Florvel, 
rien encore ne l'avait plus frappé , que 
le dernier événement. Ce hasard, cette 
similitude de situation y tout était fait 
pour l'atterrcn Pour la première fois , il 
s'avoua ses remords. Enfin, ]ù\n même 
de tous les regards , il rougit. Dans 
ce moment, Zunilda parut dans le bos* 
quet où Florvel était assis sur un banc 
de gazon , la tète appuyée sur ses mains, 
abymé dans ses réflexions^ Zunilda se 
place fivec une tendre confiance près 
de lui , l'interroge , le presse. Sa can- 
deur, sa simplicité, le jetèrent dans un 
embarras, dans un étonnement qui lui 
permirent à peine de proférer un mot.. • 
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n prend la main deZuDildaquilaliiiaban- 
doone avec innocence. Ses désirs se rallu- 
ment. Mais cette fille charmante laisse 
tomber sur lui un regard si serein, si calme , 
qu'elle lui en impose. Il veut s*arracher a ce 
pouvoir inconnu, rappeler de coupables 
idées. Une seconde fois, les yeux de Zu- 
nilda le rendent à lui-même. Depuis queK 
que temps, il avait cherché àl*imiler, à 
prendre les apparences de sa candeur 
naturelle; elle l*y force, en ce moment. 
Un changement subit , mais préparé dès 
longtemps , sans qu'il s'en doutât , se fait 
en lui. Cette tendre occupation de Zu- 
nilda, Pintérét naïf avec lequel elle est 
venue le trouver , lui fait plus dHmprés- 
sion que tous les reproches- dont on eût 
pu l'accabler , si d'autres que lui seul 
eussent connu l'état de «on cœur. O 
triomphe d'une vertu si simple ! Florvel 
a voulu la corrompre ! Il s'épure, 
£lerz et Norten parurent tout-à-coup. 
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•t Je le vois , dit Ëlerz, en s'approchaut. 
t« Rien ne distrait notre ami de sa me* 
« lancolie. Les plaisirs que nous pouvons 
H lui offrir ne sont pas assez vifs , pour 
« l'arracher un luoment aux- peines que 
« les souvenirs de sa patrie lui causent. 
M II faut n'avoir pas goûté d'autres jouis- 
« sauces , pour s'attacher à celles-ci. — 
« Vous vous trompez , reprit Florvel avec 
« épaotion, Je^crois être sûr à présent que 
» plus les plaisirs, seront innocepts et 
«< purs 9 plus j'en jouirai. On apprend 
•t près de vous et de Zunilda, à devenir 
« meilleur. Vpus^ êtes f^its^ tous deux 
« pour produire de grands changements 
« sur les âmes j et le spectacle de votre 
« bonheur.. . , •• 

En ce moment , Florvel regardait Zu- 
nilda. Il n'eut pas la force d^acbever..... 
Heureusement , l'excellent Norten pour- 
suivait , en répétant avec chaleur : « Qui i 
« le spectacle de leur bonheur est à la 
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« fois un tableau touchant et une Je^^ 
« çon. » 

Norten parlaitavec éloquence et sen- 
sibilité. Il fît une peinture si vive de 
la' réunion de trois êtres que l'amour 
et ramitié rapprochent , que Florvel 
attendri ( peut - être pour la première 
fois de sa vie), versa quelques larmes 
qu'il cacha. Cependant la journée s'avan- 
çait 3 on se sépara ; maisavec la promccse 
ormell-e de Norten, qu'il viendrait chet 
Zunilda, le jour de sa noce. Les trois amis 
retournèl'ent à leur demeure. 

Pendant le voyage , Florvel fut plus 
ealme. Il cherchait à s'étourdir lui même ; 
il essaya d'être gai ^ mais bientôt il re- 
tomba, malgré lui, dans une rêverie pro- 
fonde. 

Sa nuit fut loin d'être tranquille. L'ex- 
cès de l'accablement seul ferma sa pau- 
pière , un momçnt. Mais que son réveil 
fut pénible l Jutqu'ici sa position avait 

i3* 
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été plus supportable par ragltatlon méiiie^ 
et par l'espoir coupable qui renaissait 
de l'inutilité de ses efforts. Maintenant , 
ce n*est plus ce tourment de la résistance 
de Zunilda , contre lequel il luttait sans 
cesse. Il a renoncé à des projets qui , 
même dans leurs chimères, berçaient et 
consolaient son cœur. Ses yeux sont 
ouverts ; une lumière affreuse vient Pé- 
clairer. C'est peu de sentir des remords. 
Il n'est devenu sensible que pour un 
objet au monde , pour Zunilda ; il re- 
trouve en lui la même indifférence, le 
même dédain pour tout ce qui existe , 
hors pour Zunilda. Près d'elle , il faut 
abjurer jusqu'à l'espérance ! Quel sera 
maintenant l'intérêt de sa rie ? Le vide 
de son ame le tu9 ^ il ne croyait point à 
l'amour, et ne l'a connu que pour son 
supplice. Ah ! combien le sage Nortea 
lui paraît digne d'envie! Le courage donne 
à Florvel la force du sacrifice , mais non 
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îa pureté nécewâire pour en jouir. Qu'on 
ne s'y trompe point ; ce courage nai:r>- 
iait plus chez Florvél de l'amour-proprec, 
que de la vertu; Il se* retrouvait encore 
dans le parti qu'il prenait d'abandonner 
de vains projets. Cet amour- propre in- 
domptable soutint encore quelque temps 
la force de cet insensé* 

Plusieurs mois s'écoulèrent, pendant 
lesquels il crut qu'il vaincrait son senti* 
ment qu'il ne s'avouait pas encore , comme 
une passion violente. Il pensa qu'il sou* 
tiendrait le spectacle toujours renouvelé 
des amours d'Ëlerz et de ZuniJdaJ L'hor- 
rible contrainte qu'il s'imposait et la vio- 
lence de ses combats , détruisaient char 
que jour sa santé ; hiaîs il s'abusait , ou 
feignait de s'abuser toujours jusqu'au mo- 
ment où un événement inattendu lui dét- 

• 

couvrait son ame toute entière.. 

Les bois les plus profonds et les p]u« 
solitaires étaient ceux qu'il cherchait 
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de préférence ; et là , des larmes dércT- 
•rantes , des remords , tous les déchire- 
ments d'une ame brisée par une passloa 
sans espoir y usaient et consumaient sa 
TÎe. Pourquoi ne quittaît-I) pas un pays 
-si fatal à son repos? C'est que là finis- 
sait son courage ; et quand des jours 
entiers s'étalent passés dan» d'horribles 
tourments, il retrouvait encore quelque 
charme à rentrer soos le toit de ZuniN 
da ^ de cette Zunilda qu'il avait vue d'a- 
bord avec tant d'indifférence , dont il crut 
la défaite si facile , et qui , par degrés , 
était devenue l'arbitre de sa vie. Au 
moins, dans les courts instants qu'il pasr 
sait avec Elerz , avec Zunilda, s'il était 
malheureux , sa douleur conservait encore 
quelque délicatesse. Il ne s'y mêlait pas de 
-ces mouvements de rage secrète contre 
celui qu'on lui préférait. Il regardait plus 
en lui la source du bonheur de Zunilda, 
que la cause f\€ son propre désespoir» £a 



£ £ s V E> M M £ S.. Sot 

^ un mot, il ne voyait plus l'ami; mais il 
ne voyait pas encore entièrement le ri- 
rai. Son malheur approchait det point 
où il ne pourrait plus le supporter, ^^ 
Telle est la nature des malheurs sans 
remède ; à chaque instant , ils s'aggra- 
vent, au point de nous anéantir. 

Florvel sans repos ,. sans sommeil , était 
exténué de langueur et d'abattement. Ses 
amis désespérés de son état, gémissaient 
tous deux d'en ignorer la cause. Le mal* 
heur de la connaître aurait empoisonné 
eur félicité. 

Florvel eût été moins à plaindre, s'il 
eût pu répandre des pleurs; mais ses yeux 
brûlés par une douleur impuissante , ne 
trouvaient plus de larmes. Un joiir seul , 
comme à son ordinaire, datis une forêt 
Voisine, il s'approcha d'un rocher qui do- 
minait les bois et la plaine ; et , dans le 
délire de son chagrin , il écrivît ces paroles 
sur un arbre qui lui servait d'appui. 
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C'est pour mourir qae la fleur vient cTe naître^ 
Les feux du jour , vont perdre leur chaleur. 
Autour de moi , je voia tout disparaUre , 
Tout ae détruit , je garde ma douleur. 



Lb temps qui fuit, ajoute k mes alarmes, 
Accroît mes m.auX) loin de les effacer; 
Mes faibles yeux ont tant versé, de larmes y 
Que je n'ai plus de larmes à verser. 



Js souffrais moins y quand je pleurais encore } 
Mon triste cœur brûlait de moins de feux. 
Cruel amour , ta victime t'implore : 
Rends-moi mes pleurs , seul bien des malheureux. 

Après avoir tracé ces ver^ , il s'a$sit 
sur la pointje du rocher. Trop préoccupé 
de Sf s maux , il ne Voyait pas l'orage af: 
freux qui se préparait. £h ! que lui pa- 
raissait le bouleversenaent des éléments ^ 
auprès du tumulte de son cœur et du 
trouble de ses idées! Déjà le tonnerre 
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grondait, la pluie tombait à flots pressés , 
et Florvel n'avait pas quitté la même at- 
titude. Un éclair brillant et rapide vient 
frapper ses regards. A sa lueur , qge dé- 
eouvre-t-il? Sur le bord d'un torrent voi- 
sin, Zunilda tremblante, dans les bras 
d'Ëlerz, surprise par l'orage. Son amant 
l'a placée sous un chêne hospitalier ^ elle 
se presse contre le sein d'Elerz ; elle vou*» 
drait s'y cacher toute entière. L'amour et 
la crainte se peignent tour-à-tour dans 
ses mouvements. 

O spectacle affreux pour Florvel ! Il 
n'avait connu que la douleur ; '4. peine 
s'avouait -il sa jalousie. Ce moment la 
développe , et la tourne en rage. Elerz 
inéme lui devient odieux ; mais cette lu- 
' mière fugitive a disparu ^ les ombres 1^ 
remplacent. Florvel voudrait les percer 
pour Kevoir encore ce tableau fatal qui 
le désespère , et que son ardente imagi-» 
cation rend plus cruel pour lui. Il se 
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précipite vers le torrent qui le sépare de* 
deux amants 5 sa raison se petd. Son éga- 
rement est tel , que satis cet obstac'e , 
peut-être ,* il s'élancerait entre eux deux 
pour essayer de les désunir. 

Florvel tombe sur les bords du tor- 
rent. L'orage a-ugmcnte et gronde sur 
sa tête; mais il ne s^ent rien ; H n'entend 
rien. Il a perdu l'usage de ses sens. La 
nuit entière se passe. L'aurore vient 
de renaître , le calme est rétabli dans la 
nature ; mais non dans l'ame de Florvel. 
Les rayons du soleil frappent ses yeux, 
le rapp^ent k la lumière, c'est-à-dire au 
désespoir. Son premier, regard se porte 
/ encore ,vers l'endroit où il a vu les deux 
amants ; mais il ne le reconnaît plus. Il 
se traîne sur la pointe du rocher , et de-là, 
bientôt il retrouve, et l'arbre et la place 
où Zunilda s'était réfugiée dans les bras 

• 

d'Elerz. Toutes les angoisses de la jalousie 
le^évorent, Pour comble de peine , les soos 



J'iioe musique champêtre se font entendre 
au loin. Le soleil , dans sa hauteur, éclaire 
toute la plaine. Dans le bourg et Phabî- 
tatiDQ de Zuailda, les préparatifs d'one 
fête s'offrent aux yeux de FJorvel. O 
souvenir aSreux ! il se rappelle que ce 
jfoor est celui qu'on a fixé depuis long- 
temps pour l'kymeD^d'Ëlerz et de sa maî- 
tresse. Ce dernier coup décide le sort de 
l'infortuné Florvel. 

• C'en est fait, s'écrîe-til, avec un 
•• accent douloureux. Klerz ', Zunllda ,. 
« et vous, lieux sinistres, que je n'ai con- 

* nus q^ue dans un jour de malheur , je 
« vous fuis. Je ne vous severrai plus ; 
m j'ahandonae pour jamais une contrée 

• fatale où le désespoir m^^attendait ! »■ 
En achevant ces mots , il veut s'éloi- 
gner^ se» forces s'y refusent; il retombe 
à I» place où sa faiblesse l'arrête malgré 
luL Hélas ! c'est à cette même place y 
qu'un an avant, heureux., tranquille ^^ij 
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examinait le spectacle imposant de la 
foDte des neiges et du retour subit du 
printemps. Le printemps va renaître en- 
core , et c'est cette saison qu'Eleiz et 
Zuniida ont choisie pour sérier leurs 
jijpeuds. 

« Infortuné , s'écrie Fiorvel ! la nature 
«( va s'embellir , et mon ame^ se plonger 
"« dans un deuil éternel !. . • Châtiment 
« horrible de mon immoralité passée! 
« Je l'ai bien mérité 1 Je vais fuir; 
« mais j'emporte ayec moi le trait em« 
M poisonné qui doit terminer mes jours. " 
Cette dernière pensée enlève FJorvel à 
toute espérance, et rapproche tout-à- 
coup ses idées du ciel , seul asile des 
malheureux ! Involontairement il se pros* 
terne. Tout à l'heure, il murmurait; il 
prie. Ce n^est Jamais en vain que l'on s'a- 
dresse à l'être consolateur. 11 apaise les 
sc^ufFrances qu'il ne finit pas , ou donne 
une force secrète pour les supporter. 
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La prière de Florvel fut d'autant plus 
fervente , qu'elle lui fut subitement ins- 
pirée par le dernier degré de la douleur et 
du découragement. L'effet en fut prompt. 
Kaguères dévoré de jalousie , agité de 
mouvements de haine contre Ëlerz , con- 
tre celui qui l'avait comblé de soins et 
d'amitiés , sentant k la fois , et des re- 
mords affreux et des regrets coupables , 
de n'avoir pas réussi dans ses criminels 
desseins ; tel était Florvel , vil jouet 
des passions , et livré sans frein au dé- 
sordre de sa iéie et de son cœur. 
Maintenant des idées morales et rell* 
gieuses ont élevé son ame. Il s'a* 
paise , il rougit de lui-même ; mais ses 
remords ont plus de douceur que d'amer- 
tume. Il se voit toujours le plus malheu- 
reux des hommes ; mais il trouve de la 
force contre sa douleur. Il renaît au cou- 
rage , à cette dignité d'homme dont un 
lâche abattement l'avait dégradé. Soa 
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cœur épuré par cette extase sublime , de- 
vient capable de tous les sacrifices. 

« Dieu puissant, dit-il, ô toi dont le 
« malhciir me rapproche , ô toi qui m'ac* 
« cables, pourm'éprouver, je te méconnus 
«* toute ma vie! Un seul instant me rend 
• à toi, et tu me sauves de moi même! 
« A quels secours profanes pourrai-je re- 
« courir? Que sont les chagrins qui me 
« dévorent , auprès du néant dont tu me 
« préserves? Mon ame m'échappait, tu 
« me la rends» Digne à présent de me 
« gouverner, je puis suivre les mouve- 
« ments que tu m'inspires , et dont je 
" me glorifie. C'est trop peu de me ré- 
« signer à mon sort ; je te demande le 
« bonheur d*Elerz et de Zimilda, ...» 

A l'instant où il prononçait ces derniers 
mots, avec une sorte de solennité, l'har- 
monie champêtre approchait. Les jeunes 
époux , suivis des habitants de la vallée , 
s'avancent vers le lieu ou l'on doit lea 
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unir ; et leurs cantiques montaient an 
ciel, en se mêlant aux vœux de Florvel^ 
pour Je bonJieur -d'Elerz et de Zunîlda. 

L'autel était à peu de distance du re- 
dier. Florvel descend dans la vallée, se 
montre aux époux qui jettent un cri de 
joie , en le voyant. Inquiets de «on ab- 
sence , ils avaient retardé l'instant de leur 
bynien, dans le vain espoir de le voir re- 
venir. Enfin ils marchaient tristement à 
l'autel , quand il vint mettre le comble 
à leurs vœux. 

Cependant la cérémonie commence. 
Des sons religieux annoncent l'instant du 
serment des époux. Ils le prononcent , 
dct le ministre les unit. 

Florvel sent alors que son courage l'a- 
bandonne ; ses genoux fléchissent, ses 
yeux se couvrant d'un nuage j il fait d'inu- 
tiles efforts pour se soutenir , et va tomber 
.aux pieds de l'autel. 

'L'effi'oi est général ; on s'empresse pour 
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le secourir. Elerz, Zunilda ne s'en rap- 
portent qu'à leur tendre intérêt , pour 
prendre soîn de lui. Au bout de quelques 
heures , il r'ouvre les yeux , et se trouve 
chez Zunilda , dans les bras de ses amis. 
Les expressions de sa reconnaissance 
prennent un caractère de sévérité qui 
les rassure. Le voyant mieux et plus 
Calme , cette tranquillité leur rap- 
pela leur bonheur. Le soir vint les sé- 
parer de leur ami ; ils peuvent enfin se 
liyrer , sans trouble , à tout l'excès de 
leur félicité. Quelle nuit pour Fior- 
vel ! Mais quelle difiFérence de son état', 
à celui de la veille ! Il a résolu de sai- 
sir ce moment pour quitter des lieux 
qui lui furent si chers 5 il emploie les heures 
qui s'écoulent aux préparatifs néces- 
saires ; et , près de s'arracher de cette 
tranquille demeure, il adresse celte leitre 
à Elerz et à Zunilda. 

« Adieu mon ami , adieu chère et ado- 
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«: rable Zunildal le sort. ne m'avait pa&> 
m destiaé au bonheur dé finir mes jours 
m près de vous; je suis né pour les orages 
M de la vie; vous n'en méritez que les 
•« douceurs. Regrettez-moi quelquefois,. 
«• mais ne me plaignez pas. Parmi Its 
M chagrins qui me consument, il se mêle : 
« un bonheur que je vous dois. Vos vertus ! 
« simples , voire innocence naïv^ , ont 
« pénétré mon ame. Vous , surtout , scn- 
«« sible et pure Znnilda , vous m'avez fait 
•••abjurer de trop funestes erreurs. Par- 
«vous, je vois, enfin qu'il peut exister { 
«I sur la terre; une Femme née pour Id 
4( bonheur d^un seul et Cadmiration de 
n tous. Je vous dois encore plus , mes 
•« amis : vous m'avez rapproché - d'un 
•t être qui me donne la force nécessaire 
4. pour soutenir une séparation éter- 
•• nelle. 

m Adieu; quand vous lirez ceiie lettre. 
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« je serai déjà loin d'un lieu chéri qui ne 
M sortira jaipais de moa souveotr. 

Florvex. 

'Quand-Elerz et Ziinîlda apprirent, par 
•cet écrit, le départ de leur ami, ils sen-- 
tirent la peineJa plus vive 3 mais du moins 
Ja déiicatesse^de Fiorvel leur ayant caché 
]a cause de son chagrin , leur bonheur ae 
fut troublé quepar ile regret à,e son ab- 
sence. 

Quant à lui, revenu en France, il se 
retira dans une de ses terres, où , livré! . 
uneprofond^ inélancolie , il ne trouvait 
quelques douceurs 'qu'en pratit[uant les 
vertus, dont Ëlerz «t Zunilda lui avaieat 
donné l'exemple. 
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CONCLUSION DE L'OUVRAGE. 

J £ crois avoir prouvé par quelques faits, 
par des rapprochements assez frappants , 
que, sous tous les rapports, les Femmes 
ae nous sont pas inférieures. C'est sur* 
tout en France que , sans le vice de leur 
éducation , on aurait vu plusieurs dVIles 
jouer un rôle brillant. X^es frivolités ex- 
clusives auxquelles on les vouait, peut- 
être plus autrefois qu'à présent , devaient 
Déeessairement éteindrje une partie de 
leurs moyens. 

C'est une chose très-difficile h décider 
que le système d'éducation , le plus pro- 
pre à former ^ccs êtres précieux qui , 
pour notre bonheur , doivent réunir à 1^ 
fois tous les agréments et toutes les ver- 
tus , toutes les qualités essentielles , dans 
leurs familles, et tous les moyens de 

3 14 
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pldire, dans les cercles brillants. Cetfe 

question n'a peut être pas été discutée 

avec assez d'importance. Si l'on réfléchit 

mûrement , on en trouvera peu de plus 

'intéressantes. Le ciel , en créant une 

Femme, semble dire à l'Hoœme : « voilà 

••€ le lourmetît ou le charme de ton pré- 

« sent et de ton avenir; dirige cet être, 

« formé par l'heureuse mobilité de ses or- 

«• ganes , pour recevoir toutes les irapres- 

'" sions que tu voudras lui donner j c'est un 

•t autre toi - même que je t'offre ; pour t'en 

•r occuper, il ne te faut , en quelque sorte, 

« que de la personnalité. »» 

Je sais qu'on doit également éviter de 
-donner trop, ou trop peu d'instruction aux 
Femmes \ je sais que le penchant habi- 
tuel qui les porte à dominer , doit les 
exposera quelques formes de pédante- 
rie, si elles sont savantes; mais l'igno» 
•rance est pour elles le danger le plus v^ 
rit^ibje» 
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"Former l'esprit et le cœur d'une Fcm- 
-wae , voilà , je crois , quel doit être le 
but presque unique de cette éduca- 
tion. Le cœur des Femmes répond de 
leur caractère , et leur esprit , de leur 
<;onduite. 

L'éducation des Hommes embrasse bien 
plus d'obje|s. *— Mais lorsqu'une Fen:me 
-est douce , sensible, honnête , et que soa 
esprit a reçu le degré d'agréments né- 
cessaire j pour rendre aimable le téte- 
à-téte avec elle, que peut-on désirer de 
plus ? Autrefois la culture de leur esprit 
était trop négligée dans les couvents. Le 
système actuel de quelques pensions â 
la mode , tombe peut-être dans l'excès 
contraire. On est ausM choqué de voir 
une jeune personne ignorante, qu'une phi- 
losophe raisonnant sur des matières abs- 
traites, qui ne sont point du ressort de 
«on sexe. Comme â présent, on y joint 
même une prétention ambitieuse de per- 
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fection en talents de tous genres; qu'on 
voit même des Femmes de la société yod-' 
loir rivaliser de. légèreté avec une dao^ 
seuçe de l'Opéra, il en résulte commu- 
nément un C0Dtras(e assez original de la 
gravité que donne à quelques jeunes 
personnes une science apparente dans des 
examens publics , avec la liberté réelle (le 
leurs manières , plus brillantes que mo* 
■destes* 

Il s'est fait un changement bien fatal 
;dans -l'intérieur des familles. Autrefois , 
une jeupe personne soumise aux lois d'un 
respect profond pour sa mère ^ pensait 
longtemps par elle, avant d*oser avoir une 
opinion. Aujourd'hui , i)on-seuIement elle 
en adopte une, avant que d'en avoir le 
droit, mais elle l'énonce et la discute 
avep scandale, contre ses parents. Cette 
dangereuse liberté s'étend sur l'action 
la plus importante de la vie , sur le 
c\\o\% d'un épouy. Je b'uis loin d'^f" 



LES FEMMES. 3kJ 

prouver la coutume absurde que l'on a 
trop suivie, de marier une fille , en con- 
sultant plus l'intérêt des convenances 
que celui de son cceur. Maïs l'excès 
contraire n'est-il pas aussi dangereux ? 
Lorsqu'un consentement mutuel de laHlle 
et de ses parents forme une union aussi 
sacrée , elle est raisonnable et doit réus- 
sir ; mais faut-il que son choix soit fait 
sans l'approbation de sa famille? Com- 
bien de nœuds dès -lors mal assortis! 
Malheureusement le cœur se trompe trop 
souvent. Que d'exemples on en pourrait 
donner ! lorsque les Femmes livrées au 
monde et, mai avec leurs époux, choi- 
sissent une autre chaîne où leur volonté 
seule les engage , xîombien de fois ne 
prouvent-elles pas , par leur malheur , 
que les sentiments même ont besoin de 
conseils! Les lois doivent se mesurer et 
se graduer en raison du degré de déca-. 
•3. 
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dence d'une nation. Mais on veut tout 
mêler, tout confondre; et l'incohérence 
de l'ordre social avec le droit naturel, a 
causé bien des maux. 

Chez un peuple nouveau , comme en 
Amérique où les préjugés sont peu con- 
nus , les moeurs à peine altérées , les 
disiraclions plus rares , où le système 
patrlarchal règne dans les familles , l'es- 
prit de raison et de sagesse les gouverne 
tellement, qu'il se communique însensi* 
btementà la jeunesse , sans qu'elle s'en 
doute. C'est un esprit de corps que l'on 
est forcé de prendre , lorsqu'on fait par- 
tie de là famille. En France, au con<* 
traire , chacun parlé , raisonne et voit 
k sa manière. Le sexe, l'âge, la raison , 
la folie , l'ignorance , les lumières, tout 

8*eiprime à la fois. 

Chez nos 

bons aïeux , un Homme à trente ans éîait 
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piu& soumis au vieux chef de la famille ^ 
qu'un enfant de dix-huit ans ne l'est ac« 
tuellement à son père. Aussi , ces principes 
sacrés ) conservateurs de la morale , sont 
appelés préjugés; les idées religieuseSi 
n'ont pu s'dJtcrer , sans les dénaturer 
et leur ôter toute leur force. Dans cette 
anarchie sociale , tine jeune personne a 
besoin, plus que jamais , d'avoir sa mère 
pour guide et pour amie. D'après cette; 
périlleuse liberté de pçnser y trop établie 
depuis quelque temps pour s'çn préser- 
ver , une tête vive trouve presque d'à-? 
vance une excuse pour sa faute, même; 
une espèce de principe nouveau pour 
l'autoriser à la commettre , et trop de, 
gens pour la défendre. Quand tout est 
confondu , l'opinion perd son influence^ 
Longtemps , elle fut la sauve-garde de la 
réputation. Avant même que d'être jugé 
par elle , longtemps le tribunal de fa- 
mille , exerça dans l'intérieur un pou-r 
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voir auguste cjiie Ton redoutait. Toutes 
les familles vivaient réunies , au Jîeu d'ê- 
tre dispersées, comme elles le sont » 
présent , par les malheurs , les opinions 
et les fortunes. On iremblait de ren- 
trer sous le toit paternel , de reparaître 
devant les siens, quand on avait des 
torts graves à se reprocher ; on devait 
compte, à tous , du nom que l'on por- 
tait et que Ton entachait par une bas- 
sesse ^ tous étaient intéressés à vous 
ramener à des principes d'honneur. 
Osait -on franchir cette barrière ; on 
retrouvait celte opinion générale qui 
jugeait en dernier ressort, et vous pu- 
nissait d'avoir méconnu vos devoirs. Un \ 
Homme se cachant dans l'obscurité 
d'une vie honteuse , pouvait quelque- 
fois échapper à l'opprobre.; ^ais une 
Femme , par les préjugés reçus, par 
diverses formes auxquelles elle était sou- 
mise , ne pouvait éviter sa punition j 
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elle était perdue. Dans ce siècle, tant 
de gens ont dit : Qu*est^ce que cela 
fuit P Tout est à peu près égal. Il faut 
faire ce qui convient. Les jugements 
justes et sévères , sont r(?duits à un si 
petit nombre , qu'il inaporte peu de les 
braver. Je ne dis pas que les Femmes., 
dans d'autres temps , fussent plus atta- 
chées à l'honneur; mais en principes , 
en actions , il existait des bornes que pu- 
bliquement on ne franchissait pas , et 
le scandale est le premier destructeur de 
la morale. 

11 résulte donc de cet état de choses , 
que la condition des Femmes, en ce mo- 
ment, se réduit à trois points, dépendants 
les uns des autres : beaucoup plus de II- 
berté , moins de considération , moins 
d'influence. 

Comme l'usage est une espèce de mode 
qui s'établit dans les mœurs , avec au- 
tant de despotisme, que celle des habita jet 

M* 
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des parures, de longtemps, nous ne ter- 
rons certains préjugés essentiels , surtout 
pour les Femmes, reprendre leur empirer 
Il faut donc que l'éducation supplée d'a- 
vance , par la force des principes , à la 
faiblesse des barrières que les passions 
ont à franchir, pour se satisfaire. Soyons 
sincères ; il n'y a véritablement plus au- 
cuns fieins, que ceux qu'on se donne à 
soi-même. 

L'éducation d'une jeune personne poir- 
valt autrefois se borner à des principes 
qu'elle recevait de ses parents avec une 
religieuse soumission; à présent , je le ré- 
pcle , elle les discute et ne se laisse pas 
persuader par l'expérience. L'éducation 
doit donc changer de nature. 11 faut que 
la mère, plus dévouée que jamais à sa 
fille , gagne sa confiance , rivalise avec 
les conseils de ses jeunes compagnes, lutte 
sans cesse contre les principes à Jamode, 
Ç9QU*e les brillantes iliusious de l'esprit | 
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oublie qu'elle devrait cotmnander, et sente 
qu'elle doit séduire. Il faut que , forcée 
de mener, son élève trop tôt dans le 
monde, e)le tire un avantage de ce|: 
inconvénient, joigne l'exemple au pré- 
cepte 9 et à Taide d'une douce patience , 
d'une suite difScile et rare , démontre 

ce que jadis elle avait le droit d'or- 
donner (*). 

Sans eiitrer dans de plus longs détails, 
le peu d'influence des Femmes , en ce 
moment , démontre assez combien les 
principes de la nouvelle philosophie leur 
ont été contraires ; et c'est une chose qui 
n'est pas indifférente pour l'observateur , 
que ce peu d'existence de ce sexe, suit^ 



(*) Le plan d'éducation de M.me de Genlis me 
paraît Hn modèle à suivre dans ce genre; mais j'en 
appelle h Tauieur lui-même. Depuis que son excel- 
lent ouvrage a paru , les choses ont tellement chanr 
gè , qu'en gardant le fond de son système, il 
doit êtic modifié', en raison du peu d'empire de l'ex- 
périence et de la raison , sur la jeuaes»^* > 
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inattendue des (alents et des succès , dont 
il doit sVnorgueillir, 

La pensée ne peu^t se porter sur aucun 
art , que cet art ne rappelle quelqnei 
Femmes qui s*y montrent supérieures. Il 
serait si doux d'en nommer p-lùgieurs, si 
la louange des personnes viva-ntes , ne 
lessemb'aît plus à la flatterie , qu'à la 
justice ! 

' Parle t- on de la peinture ^sans citer la 
Femme célèbre que ses malheurs ont exi- 
lée dans d'autres pays , et que partout sa 
réputation a précédée? Le sallon ne s'ou- 
vre pas que quelque jeune émule de son 
talent, ne vienne charmer nos regards par 
des ouvrages où brillent l'intérêt et la 
grâce inséparable de ce sexe. 

Parlerons-nous des lettres? que de noms 
se présentent en foule !. . . Désignerai- je 
celle qui , par son premier roman , s'était 
déjà établi une réputation durable? — 
Cette autre qui ^ dans trois ouvrages de ee 
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genre , â marque sa place parmi nos pïus 
fameux romanciers? — Celle qui , fille 
d'un Homme célèbre par sa pface et ses 
écrits , sut elle-même brilfer clans diffé- 
rents genres, et passant tour-à-tour de 
la philosophie aux romans (*) , des idées 
sérieuses aux ouvrages légers , dans lé 
même moment parle politique , dit un bon 
naot , rend un service , et s'attache autant 
d'amis par son bon cœur, que d'adniira-^ 
teurs par le piquant de- son esprit? 

Ai-je besoin de nommer une des plus Ce*-' 
lèbres, qui , ayant mis l'éducation en théo^ 
rie et en pratique, doit tenir à jamais , par 
ses ouvrages, une des places lespîus impor- 
tantes dans une bibliothèque choisie, sons 
le rapport du style , de l'utilité et de l'agré- 
ment ? ■ Seis comédies instruisent là ieu- 

< 

( * ) Je mets dans une classe h part le roman de 
Delphine, La lutte des opinions sur cet ouvrage 
égale peut-être celle des défauts et des beautés dont 
il fourmille. . 
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nesse , attachent l'âgé mûr 5 ses romans 
intéressent, ses livres de morale plaisent 
à la raison , sans décourager la faiblesse; 
et la frivolité. 

Si la modestie de sa tante a privé le 
public des comédies intéressantes qui 
charmèrent sa société et ses loisirs , de- 
vons-nous imiter son silence. 

Les théâtres ne furent jamais plus 
riches en Femmes brillantes par leurs 
talents. Après les quatre -principales que 
tout Paris applaudit dans difTérenls gen- 
res , combien d'autres ont droit à notre 
admiration ! Enfin les lycées, les journaui, 
les recueils de poésies fugitives , at- 
testent le droit que plusieurs auraient à 
être citées. Le public connaît leurs noms; 
que toivtes ensemble reçoiv.ent ici mon 
hommage. 

Avant de terminer cet essai ^ récapitu- 
lons les variations de la condition des 
Femmes dans l'ordre social , depuis les 
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patriarches , jusqu^à nos jours. — Le« 
ouvrages des différents écrivains sur ce 
point ) sont une boussole à consulter, 

Salonoon fut^danç ses écrits, un des 
premiers et des plus grands détracteur» 
d'un sexe qu'il adorait , et qu'il se plut 
à corrompre. Dans un temps antérieur 
h. celui d'Israël , on trouve dans les livres 
sacrés des Indiens , une foule de satyre» 
grossières contre les Femmes. 

£n un mot, pendant près de trocs 
mille ans, les Femmes, dont la faiblesse 
devait appeler l'indulgence , furent 
en butte aux satyres et au mépris des 
Hommes qui ne sortaient de leurs bras 
que pour les calomnier* Enfin la Che- 
valerie arriva , et les fît jouir d'un sort 
plus doux. Malheureusement y l'ignorance 
se joignant à la galanterie ^ on vît éclore 
peu de productions littéraires; mais les 
premières lueurs de l'instruction éclai- 
rèrent les Hommes sur leurs injustices 



j 
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envers les Femmes. Les Bardes (*) joi- 
gnirent leurs éloges à ceux des héro» et 
des dieux ; ils chantèrent les extases de 
l'amour; ils portèrent même ses louanges 
jusqu'à l'exagération. Boecace, Pétrarque 
et d'autres , s'exercèrent dans ee genre. 

Les Troubadours se répandirent par- 
tout pour chanter la beauté ; les poètes, 
les écrivains de tous genres, les imitèrent 
Cette manie fut générale. 

Tout ce qui tourne en abus ne dure 
guère ; et l'exagération en tout ramène 
au point d'où l'on est parti. 

Rien ne prouve plu» l'infériorité de 
l'Homme, que ce cercle continuel dont 
ses pensées ne sortent point. 

Après avoir poussé l'admiration pour 
les Femmes , au point d'en faire des 
êtres célestes , tout - à - coup les idées 
changèrent. L'époque du règne de Char- 

(*) Poètes ambulants du temps des Gaulois. 
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les II, en Angleterre, est fenaarquable 
à ce sujet. La corruption de la cour fut 
poussée à tel point , que le* Homrafes rie 
tardèrent pas à déprécier un sexe qu'ils? 
«'étaient plu à démoraliser. La morde de 
célébrer les Femmes fit place à celle dcf 
les accabler d'épigrammés,dàns des écrit» 
pleins de fiel. Le comte de Rôche'stei' 
en donna l'exempte ; il fut bientôt suivi 
par Pope , Swift , Young et mille au- 
tres écrivains trop obscurs pour être ci- 
tés. Ils voulaient, dis^aient-îls , corriger 
les Femmes ; mais on ne les coiTige point ,' 
en blessant leur amour-propre. On le 
dirige rers le bien , par une louange 
adroite , plutôt qu'on ne l'éloigné du mal 
par des invectives. 

Cette ridicule incertitude de rapiniorf 
des Hommes sur le compte des Femmes^ 

doit consoler ce seite de leur injustice 
également prouvée par leurs louanges e6 

leurs satyres. 



33d LES 1^£MME^ 

Depuis l'époque que je citais (out-à- 
Tbeure , jasqu'à nos jours , les Femmes 
ont encore éprouvé beaucoup de chan- 
gements 9 et dans leur^ sort et dans les 
nuancer des hommages qu'elles ont droit 
d'attendre de nous. En ce moment, oa 
pourrait dire qu'elles seraient presqu'ou- 
bliées , si elles ne forçaient pas notre ad- 
miration , par leur mérite personnel et 
les talents qui les distinguent. Après être 
tombés dans deux différents genres d'exa- 
gération, revenus au vrai ^ peut-être ar* 
riverons-nous à l'époque o\x V égalité des 
deux sexes sera rétablie , où l'on cessera 
de juger les Femmes ensemble , mais 
individuellement. Est-il bien prouvé que 
si les deux sexes étaient soumis à cet 
égal 'examen , nous aurions un grand 
avantage sur les Femmes? Il serait au 
moins hasardeux de le décider. Peut- 
être est-il temps que la force ait moins< 
de poids dans la balance* Pourquoi 
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n-t-oQ parlé, «ans cesse, de Toptaîôn des 
JJommes sur les Femmes, et ne parle- 
rait-on pas enfin de l'opinion des Ftmmes 
sur nousP Où sont nos droits pour les 
juger , et ne pas l'être ? Pourquoi , par 
leur état cîril, sont-elles npn-séulenvent 
dépendantes , nsais en quelque sorte es-* 
c!aves? Elles sont les plus faibles; les 
lois devaient donc encore plus les pro- 
téger , au Fîeu de peser sur elles d'une 
manière qui révolte et la justice et la 
raison ( * ). 

Quant à moî , sans me permettre de dé- 
cider la question , je pense qu'on doit 
leur reconnaître les mêmes droits. Hon* 
neur, raison,, esprit, courage, dévoue- 
ment, patience infatigable, tout est en 
elles , comme en nous. Leur degré d'îm- 

(* ) Espérons que dans le noaveau code civil qa'on 
prépare , au moins leurs biens dépendront d'elles , 
comme en Allemagne , et qu'elles ne continueront 
pas à être sur ce point dans une tutelle ioitule et 
choquante. 
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portance est ^gal au nôtre dans le cotk' 
trat qui nous unit^ 

Revenons donc enfin de nos erreurs 
envers elles. Qui sont ces êtres que nous 
opprimons ? Leur sein nous porte et nous 
nourrit ; leurs mains dirigent nos pre- 
miers pas , leur voix tendre nous ap- 
prend à bégayer nos premiers mots ; 
elles essuyeut nos premières larmes y 
nous leur devons nos premiers plaisirs* 
U'Homme semble confié par la nature 
à leurs soins éternels; le berceau de son 
enfance n'est protégé que par elles, et 
souvent leur pitié bienfaisante enferme 
encore ses restes dans le tombeau. 
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NOTES, 



SUR LES MARIAGES 

çhe:^ les diff'érents peuples f 

J^e mariage est une des institutions qui, 
xbez les différents peuples , a éprouyé le 
plus de changements. 

Dans les premiers siècles du monde, un 
•Hooiuie marquait avec une pierre le ter- 
rein <{uMl voulait cultiver; il s'appropriait 
une Fomme en la conduisaat sous sa tente j 
«t lui faisant promettre de Taider à élever 
•leurs eufants. Voilà à qiK>i se boraaieat Iqs 
eérémonies du mariage. 

Chez Les premiers Romains , une Femme 
«t un Homme vivaient ensemble sans nul 
eb^gemeut , et Thabitude de ce commerce 
les unissait par rimpossibliité de se passer, 
l'un de Tautre. 

Chez les Calmouks , ils slépousçqt pour 
une aancc. Si la Femme devient grosse, ils 
continuent une autre année. 

Il n*est presque point de pays Qii, dans la 
^^'rçmonie du mariage , pu uait adopté 
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l'usage des pièces de monnaie qu^on don- 
nait à la mariée, cpiunie garant de cette 
espèce de marcbc que Ion faisait, en Tendant 
une fille à une autre famille. 

Les Egyptiens attribuaient Tiurentioa 
du mariage à Minos, leur premier sou- 
verain. 

Les Assyriens avaient une forme toute 
particulière pour marier leiirs filles. 

Une fois par année, ils rassemblaient les 
filles nubiles , et les mettaient à Tencan. La 
concurrence des Hommes opulents portait 
le prix à des sommes considérables qui, 
déposées dans une caisse publique , servaient 
à marier les filles moins jolies, et par con- 
séquent moins recbercbées. Plus la iîlle était 
•laide, plus la dot était forte, pour engager 
les Hommes intéressés à l'épouser. 11 n'y 
avait pas d'autre cérémonie, pour la célé- 
bration , qu'un repas où l'cpoux , rassem^- 
blant ses amis, les prenait à témoins qu'il 
avait rempli les conditions du marcbé Oa 
croit cependant que les Assyriens instituè- 
rent un tribunal destiné à régler Les ma- 
riages, et à eo faire observer les règlements 
et conditions. Dans l'antiquité , presque 
tous les peuples contemporains ne nous otit 
laissé aucune trace , d autres ccrémonies 
relatives aux mariages ^ que les repas et les 
Détes. 
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' Quelques auteurs citent nnc particula- 
rité : c'est que les amis préi^entaicnt aux 
nouveaux mariés uiie corbeille remplie de 
glands mêles avec du pain y en mémoire 
'du temps où la terre produisait sans culture. 
• C'est sûrement par cette même idée que 
les Romains répandaient des noisettes sur 
la table des mariés. 

A Athènes, quand les vierges devenaient 
nubiles , elles allaient à un village des 
environs, demander pardon à la statue de 
Diane , d'avoir l'en vie de se marier, et 
solliciter en même temps la peimisiiioii de 
perdre leur virginité. Communéii|.^nt ou 
sacrtBatt des victimes avant les mariages': 
on avait soin de jeter le fiel derrière Tau^* 
tel, pour prouver qu*it {l'en fallait jamais 
daua cette union. 

Toujours superstitieux , les anciens ne 
Toyaient pas impunément un vautour eii^ 
lever , pendant le sacrifice , une partie des 
viandes sacrées. Le mariage était souvent 
rompu ^ et toujours difléré. L'apparition s»u- 
biie de deux tourterelles, était le prcsago 
le plus heureux. N'en voyait^-on qu'une, 
'On croyait que le mariage ne réussirait pas, 
•pc là mille su'percheries chez les Grecs. Un 
Homme intéressé à rompre un mariage , 
portait uuc tourterelle sous son «nanteau, 
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et la lâchait à linstant du sacrifice. Lcf 
têtes de ces fameux guerriers, de ces phi- 
losophes célèbres jetaient susceptibles de se 
frapper par ces absurdes pre'sages. 

Les Athéniens couduisaient la mariée 
^hez son mari sur un char dont on brû- 
lait Tessieu, quand elle en e'tait descen- 
due, pour prouver qu^elle n'avait plus la 
liberté de s'en retourner. Le père lavait les 
pieds à la mariée avec l'eau de la fontaine 
de Çallirhoé, De là, on la menait au lit nup- 
tial, en allumant plus ou moins de fiamr 
beaux , selon sa naissance. Sa mère attachait 
9on ruban de tête à Tune des torches; alors 
on se retirait , e^ les garçons faisaient un 
^rand bruit à la porte, pour que Ton n'en^ 
tendu pas ce qui se passait dauS'la chambra. 
Ainsi se mariaient les Gre.cs. 

Il y avait chez les Romains trois espèces 
/3e mariages, que Ton contractait diftereu- 
.tnent. ha confçrratiçn , Ifi cpé'mption et h 
seiifice. 

On appelait conferratijiu^ la manière dont 
on mariait les pontifes et les prêtres. Cette 
ce-re'uionie consfistait à faire mapger aux 
nouveaux époux des gâteaux faits d'eau , 
xle sel et dé froment, dont ou offrait quel- 
ques morceaux aux divinités fayorablcs ans 
mariages. 
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T^es ffpoux célébraient eux-mêmes la se- 
«oncl€ espèce de mariage appelée cœmp- 
tioii , ea sVngageaut luutnellemeiit leur 
foi y par le don mutuel d'une pièce de 
monnaie. 

La troisième espèce de mariage^ appe- 
lée service , était le résuliat du liasard. 
Lorscjue du commerce de deux personnes , 
il naissait un enCsint, et que ces deux hi-^ 
dividus se décidaient à vivre ensemble^ l&ur 
seul cQQsentement mutuel légitimait le ma- 



riage. 



Selon quelques au(cui*s, en Ecosse, en- 
core aujourd'bui , un Houiine qui épouse 
une Femme au lit de la uiort, légitime tous 
SGS enfants sans autre forma iité« 

Eu Hollande, disent les n:émes histo- 
licus, et dans une partie de l'Allemagne, 
01,1 suit le même usage, avec la dilîérence. 
que. l^on exige que tous les enfants soient 
p4^c«ents à la cérémonie. 

Dès qu'on était convenu du mariage par 
cGemption ou conferratîon , on consultait 
les augures, a-fin qu'ils déclarassent la vo- 
lonté des dieux , et quMls indiquassent ua 
jour favorable pour la célébration. Lors- 
qu'on avait signé le contrat, le^ parents 
y mettaient leur cachet. Ou déposait la dot 
de la bile entre les mains d*uu des augures, 
et son futur lui envoyait un anneau de fer. 

i5 
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Le jour de ta célébration , il était d'usage, 
Ic^rsq^ron coiffait la mariée, de Int partager 
avec la pointe d'une Iaao«, les ckcvcfux ea 
SIX tresses à la maniera des vestales, pour 
l'avertir qu'elle devait toujours être vestale 
pour tout autre que son mari. On lui po* 
sait sur la tête iine couronne do verveine^ 
mêlée de quelques autres herbes qu'elle 
avait cueillies elfe»méme. Par-déSslis la cou- 
rdriné ^ elle portait quelquefois un voile, et 
chàiiiisàît des souliers de ibéme Couleur, 
montes sur de très-hauts talous. 

DcPns r^hciennc Rome^ leS deux épont 
plaçaient sur leur col, au moment du mah- 
rivïgc , un jonc nommé confngiuin ^ d'où 
nous avons tiré le mot eonjugaL Depuis 
ofl h'à point enèore inventé ufti einblème 
aussi parfait db tMtat dii liiariage. Il était 
aussi d'Usage que les jeunes iillles feignissent, 
dans celte occasion-, de la répugnance à 
sacrîHerieur virginité, et fissent difficulté 
dé quitter lés bras de leur mère. Dfes pe- 
tits garçons , au norribrë de cinq , après avoir 
éf<?MaVt's et parfumés^ (Portaient chacun 
une torche allumée en l'honneur des cinq 
divinités dû mariage, Jupiter, Jùnon,Vé- 
nfîs^ Diaire et ^uada , déesse de \9. persua- 
sioU. Deux eiifadts conduisaient la mariée 
dans la maison de son époux ^ et l'on portait 
deiricrè elle une qnetiouille y un fuseau et un 
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^^^ffrequi renfermait sa toilette. Lorsqu'elle 
arrivait à )a porte qu*elJe trouvait ornée 
de guirlandes , de fleurs et de verdure, on 
lui présentait du feu et de Teau , et on lui 
demandait en même temps son nom. A 
cette question , la mariée répondait Caïa ; 
c«st-à-dire qu'elle promettait d'imiter la 
fameuse €aïa C^ci/ia,q^ui s était faite une 
grande réputation par ses Tcrtus domesti- 
ques et conjugales. Avant qu'elle entrât 
dans la maison, on arrosait la fiancée d'eaii 
lustrale , afin que son mari la trouvât dans 
toute sa pureiéf Elle posait aussi sur la 
porte un morceau d'étoffe de lai ne ^ et la 
flottait -avec de Tliuile ou la grai^$e de 
quelque animal. On la portait ensuite danft 
la maison, parce que les augures préten- 
daient qu'il lui arriverait malheur si elle 
touchait imprudemment le seuil de la 
porte. Immédiatement après , on présentait s 
a la nouvelle épouse toutes les clefs de la 
maison^ et pour siège une peau de ipQH- 
ton qui n'était point tondue, afin de l'aver- ^ 
tir qu'elle devait dorénavant s'en servir.. 
pour fabriquer les vêtements de sa famille. 
Des que les deux époux étaient rentrés dans 
leur chambre , le marié jetait des noix: 
aux petits enfants^ avant que la cozupaguie ; 
se retirât y et les Hommes chantaient des 
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Tcrs pour prévenir rclTctdes charmes et des 
sortilèges. , f. 

Pour mc'nager la modestie de Tëpouse , 
ou ne laissait point de Jumière dans la 
chambre nuptiale, et cette précaution pou- 
vait également empêcher que le marié 
n'aperçût les imperfections corporelles de 
son épouse. 

Le lendemain , le marié donnait un re- 
pas. La nouvelle épouse y paraissait avec lui 
sur le lit nuptial , et le traitait publique- 
ment avec une familiarilé qui u'anuonçait 
point le regret d'avoir perdu sa virginité. 
£Ile mettait ordinairement si peu de ré* 
serve dans sa conversation que lorsquVn 
d'autres circonstances une Femme parlait 
indécfemment , on disait proverbialement 
à Rome :" Elle parle comme une noupellc 
Tâariée, 

A Rome , un époux qui trouvai t sa Femme 
en adultère , pouvait disposer de sa vie. 
De son côté, un enfant posthume de dix 
mois, pouvait être reconnu , si la mère 
le voulait, et Tempereur Adrien étendit à 
ottze mois cette inexplicable indulgence. 

•il est asse« piquant d'observer que les Bar- 
bares qui renversèrent Tempire romain , 
avaient à peu près les méines mœurs rela- 
tivement aux Femmes. Ils mariaient leurs 
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Vierges sous aes pavillons eu signe de ,mo- 
'destié, et les veuves en plein air. 

Chez les anciens, les mariages se firent 
longtemps sans le ministère des prêtres : ou 
'se mariait dans leS cours de jurïticc en. 
présence des magistrats et des parents. En6n. 
Soter , cinquièuie évéqnë qui occupa te 
siège de Saiut-Pierre, imagina quUI donnc- 
'rait plus de poids au cierge en lé faisant 
intervenir clans un noeUd solennel, et pu- 
blia qu'aucune Femme ne pourrait, à ra?'é- 
nîr> être légitimement mariée que par uu 
prêtre. 

Selon quelques auteurs, sous Cromwel 
même ^ en Anglelerre , les juges de paix ma- 
riaient san% riuUrvention du. clergé. A fa 
restauration de Charles II, les prêtres reprî- 
rent le droit de célébrer les mariages; mais 
je ne puis garantir ce fait. 

JDans les temps les plus recalés, il païaTt 
que le mariage consistait dans la vente d'une 
'Femme à un Homme. J'ai dit plus haut, 
dans les notes, que la pièce d'argent ou 
*(d'or, que rôti donne encore à !a mariée , 
T&ppelle celte ancienne coutume. La poly- 
gamie et le concubinage reconnus, furent 
Ja première base de tous ces genres de ty- 
ranniis des Hommes envers les Femmes. 
Cette tyrannie fût employée sous mille rap- 
ports I et la jalousie ne fit que l'augmenter. 
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On volt chez les Hindous une recherche d^m- 
quiétude rare kur ce point. Quand un mari 
quittait sa Femme pour quelque temp», 
ils tressaient ensemble deux branches de re^ 
tem. Si, a sou retour^ la tresse était restée 
intacte , Tépoui se croyait sûr de la fidélité 
de sa Femme; mais s'il y avait aperçu k 
moindre dérangement, il la châtiait de U 
luauière la plus cruelle. El.le alléguait en. 
'vaiu les preuves les plus fortes de son ia- 
nocence, même loj témoi»^. les plus vérir 
diques. 

S'il faut en croire quelques anciens mo- 
teurs , ]c9 Egyptiens , en contractant ua 
mariage^ promettaient d'obérr à leur épov$e; 
ce qui ferait présumer que les Femmes^ 
avaient, chez ce» peuplesp la grande voix 
dans la législation, puisqu'elles ont objtenu 
ce privilège extraordinaire. Les Femmes des 
îles ^diariannes le ppsi>èdcnt avec plus d'é- 
tendue. Tous les meubles, ustensiles de la 
maison leur appartiennent exclusivement» 
et le mari ne peut en di^o^^er qu'avec la 
permission de son épouse. S'il est querel- 
leur, opiniâtre ou dérangé dausisa conduite^ 
elle est autorisée à le punir ou |i Taban- 
donnçr. Si son mari la surprend en adultère, 
il peut immoler le ^alan^t; mais il ne lui 
est pas permis de maltraiter sa Femme; si» 
au contraire ^ c'est le mari q^ui est coAvaiacu 
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d'Iafidelité , sa Femme a le droit de lui iu*> 
fiiger tel cliâtiment qu'elle juge è propos; 
et pour exécuter sa vengeance ^ elle assem- 
ble toutes les Femmes du voisinage. Armées 
de lances, et coiffées des bonnets de leurs 
maris, elles s*avaacent Ters Tbabitation du 
coupable^ arrachent ses plantations, 8acc«^- 
gentses grains; et après avoir fait le dégât efi 
dehors^ elles entrent compte des furips .daqs 
la maison qu^eUes détruisent. Malheur afi 
maître , s'il u'a pas eu le temps de prendr^e 
la fuite! Mais quand même une Femme 
n'aurait pas \ se plaindre de son maii , lors- 
q4i'il cesse de lui plaire , elle se pkiut à ses 
parents, et leur déclare qu elle ne y eut pli^s 
vivre arec lui. 

Un écrivain du damier siècle prétend que. 
lorsque le grand seigneu r donue sa çpeur qu s^ 
fille en mariage,!] leu r adrjiTsse le discours sui- 
vant : « Je vous donne cet Homme pour qu'il 
soit à l'avenir votre esclave; et s'il lui ar- 
rive de vous offenser ou de vous désobéir, 
abattez-^ui la léte avec ce çimct,erre. » Ce,t 
auteur ajoute que la princesse porte tou- 
jours ce sabre à son côté, coqume un symbole 
de son autorité. 

. Dans d'autres pays, les lois autorisent les 
i^aris à punir eux-mêmes Tinconstance de 
leurs Femmes. En Suède et en Danecnarck, 
le mari qui surprenait sa Femme en adul- 
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tère , pouvait impunément la tuer, et ra- 
'vir au séducteur les moyens de retomber 
dans sa faute. Parmi quelques tribus de 
Tartares , les maris sacriBent souTen-t layie 
'de leur Femme an pins léger soupçon d'in- 
fidélité'; et il n'en fallait pas davantage "h 
quelques chefs des Orientaux , pour faise 
enterrer iusqu*au menton leurs Femmes et 
leurs coticubines, qui mouraient dans une 
longue et douloureuse agonie. Lorsque b 
grand seigneur soupçonne quelqu'une de 
ses Femmes , il la fait coud^-e daiis un sac, 
et )c,ter dans le canal. Chez les Germain», 
lorsque le mari surpreuait sa Femme ea 
'adultère , il lui coupait les cheveux en pré- 
sence de ses parents, la chassait toute nue 
hors de sa maison, et la poursuivait â coups 
de fouet dans les ruesdt la ville. Les Chinois^ 
'dont le sentiment de rhonneur est moins 
vif, vendent flcgiiiatiquement leur épouse 
infidelle à des marchands d'esclaves. Dans 
la Louisiane, au Pégu , à Siam , à Camboge 
et dans la Çochinchine, l'adultère est, au 
contraire, une distinction honorable. Les 
habitants offrent leurs épouses aux étraqr 
gers et s'offensent du refus de s'en servir, 
icomme d'une insulte faite aux charaies. de 
leurs Femmes. 

Hérodote fait mention d'un peupk , nom- 
mé Gtndanesj dont les Femmes {usaient 
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gloire de leurimpudîcité. L*usage de leur 
pays les ^itorisait à ajouter un falbala ou 
bordure à leur Tétement, pour chaque nou- 
vel amant, qui sacrifiait avec elles au dieu 
de Cy thère ; et celle qui portait le plus grand 
nombre de ces bordures , était la plus du- 
ylée de son sexe et la plus admirée du 
nôtre. 

Si cet* usage révolte h la fois et la raison 
et la décence, au moins ayait-U une sorte 
de conséquence qu'on ne trouve pas dans 
la conduite des Hommes de ce siècle qui 
e'mployeut tousles genres de séduction pour 
corrojmpre les Femmes , en passant leur vie 
à les calomnier. 



FIN. 
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et à Strasbourg y grand* rue j. nj^ iS. 

M. B. Le prtmier prix cMt eHui pêur Pgiis\; h second 

tipris U tiret «— , tit celui des ouvrants rendus franc de porf 
far la poste jusqu'aux frontières de U ripubliaue^ 

X RÉcis historique de larévolution frantfahe ;-^ — CostsK- 
TiON na^onale , par Lécr»KUejit\xiiK, t gros vel. io-iK 
wnec 4 f cav. , par X>upU*si^B0^ta»x , k8p8.. to fr ^ -^ it fv. 
Papi«r véliD , figuves avant U lettre. v5 fr. -— 17 ff; 
Avec les eaux fortes. aofr.-— îifr. 

>«• Du même ouvrage ; ^*- ÀsskmblIs législative , par 
LaereteUe jeooc, i gros vol. in-iS.avee deox gMvureSr 
par JDuplessi-Bertaux , iSbi. 4 fr. — 5 f»» 

Papier vélin, figures avant la lettre. 6 fr. — 7 fr» 
Avec les eaux fortes. 10 fr. — ufi. 

-—Du même ouvrage; —Assemblée constituante» par 
Rabaut de Saint - £if<nxu , troisième édition a vol. iD-3i. 
fig. 1 fr. 60 c. — fa fr» 

Papier vélin. 3 fr. —3 fr. Co c. 

Manuel du Muséum français, ou description aoalytiqne 
et raisonnée de chaque tableau^ avec une gravure an 
trait; tous classés par Ecoles itt par OEuvres des grands 
maîtres, par F. E. T. M. D. L. I. N. , format io-8. 
-première livraison. — Œuvbb du Poussin, de PEcole fran- 
çaise, avec 19 gravures. 3 fr. <— 4 fr. 
— » Seconde livraison. -— Œovrb du Dominiquin , de 
l'Ecçle italienne, avec ao gravures. 3 fr. —— 4 fr. 
— Troisième liviaisoQ. — Œuvre de Rubens, de l'Ecole 
flamande , «v^c 48 gravures. 9 fr. — ' 10 fr. 5o c. 
Cet onyxaiie se continue exartement; chaque livraison 
offrira rçeuyre d*oa grand maître ; on alternera les écoles. 
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genres, cartes géogcyphiques , gravure^, et œavres.de 

musique pu^Ués ea France dans le cours de Tanuée 

i8o2« 1 f r« oo c. —1 fr, 5o c, 

•— Des livres publ^s iam les anodes 1798 , 1799 , tSoo^ 

1801. 
Jou.R>NAj(i d'un voyage en Allemagne , £ait en 1773 , p^.J. 
A. H. Quibtrt^ de rancienoe acadé^iie française (ai|- 
teur de V Estai giuércl 4t Tactiqiff ) , ouvrage posthume , 
pabli4.par sa veuve; précédé d^OAC notice bistorique 
fiuriavie^e Guibert ^ par je C. TouUmgeon^ 2 vol^ in>8.' 
avec deux grayi^^res. 7 fr. 60 c. — lofr, 

Fragments d'un voyage en Afrique» fait en 1785 , r786 «t 
17871 dans les cootrées occidentales de ce continent, 
par je C. Meinr. Xavier Gclbtrry ^ % forts vol. in-8. avec 
t:ois cartes et :plaos, et quatre tableaux, gravés vit 
les dessins .originaux faits par l'auteur en [Afrique , 
an X. t5 fr. — 19 fr. 

11 en a été tiré un petit nombre d'exemplaires sur pa- 
pier vélin^ 3o fr. — r 34 (r. 
Ou Animait parjl^nti , pofjifa tpieo in vintUei canti , di 
Gijimbatista Casti. y* sono in fine agg^unti quattro ap,0' 
logki del mtiesimo autore , 3 vol. in^Ç* » de l'imprimerie 
de . Didot jeune » sur papier grand raisin pâte vélin , 
an.X. ~ a4 fr. — 3o fr, 
iX en a été tiré un petit nombre d'exemplaires Srur par 
pier grjtnd raisin vélin supeifin ; prix , cartonné. 

39 fr. — 4'5 fr« 

(Eu va gs diverses de P. L. Laerttell* 9\né . -t-Mélanq^s 

4e philosophie trt de Uttérature , 3 vol. in-8. dy.nvi^on 

65o pag. chacun ,,an X. . itî fr. — a.Q/r.: 

11 en a été tiré un petit ivambre d'exemplaires sur 

papier .vélin. 3o fr. — 35 fr. 

Tablbau des Etats danois , considérés sous les rapports 

du mécanisme social ; par .lean-Pierre Caffeau '(auteur du •' 

Tableau général de ia. Suide , etc.) 3 vol. in-8. avec line 

grande et belle carte, an X» i5 fr. — ■ 19 f*. 

$ar papier vélin.. 3ofr, 34 fr. 
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7a9<LKAU générai de la Russie moderoe , et «ituatidil dkr 
cet empiré au commencemeat du dix-neuvièioe siédc v 
par V. C*** ( continuatear de V Abrégé des Voyages ) 3 voU 
ift-8. avec 2 cartes gédgruph. an X. 9 fr. —11 fr. 

Etat cominevciBl de ta France an commencement du 
dix-neuvitme siècle; îles anciennes erreurs du coRimerce. 
•b des amétiorotions dont il est sasecpttbie; par l^C* 
Bla-ic de Voix (auteur do- Coup-d'aii politique sur i'&Hf. 
Tope , etc. etc.) 3 vol. io-8. , an XI. la fr. —— i5fr. 

Essai sar le commerce général de« nations de r<£uropc , 
avec tio tableau du commerce particajUN* de la Sicile, |>ar 
Scrofani^ in -8., an X. 1 fiu 5o c. — 2 fr. 

De l'Esprit public, par le C. F. E. ToulongeQijk^^ br. in-8;. 
de 24 pag. , an X. 40 c. -^ 5o c. 

MImoihes historiques et politiques du règne de LouivXVI, 
depuis son -mariage ,' jusqu^à sa mort ; oavmge composé 
sur des pièces aat'ientiques ,-foarnies. à l'auteur, avant 

■ la.révolution; par plusieurs ministres et hommes d'état» 
et sur tes pièces justificatives recueitlies, après le 10 
96ÛI i dans les cabinets de Louis XVI, à Versailles et 
au château des Tuileries , par J. L. Soulavie aitié ; 
6 vol. in-8. d'environ 5oo pages chacun, avec sept ta- 
bleaux et trois grandes planches gravées , représentant 
114 portraits des personnages remarquable» de ce rrgnc , 
an X. - • 3o fr. — 39ftr. 

LrttrB snr la campagne du général Macdonald, daasr 
les 6r>son« , cominèncéedans le ^oisde tfarrmidor «1 Vill 
(août 1800) , et terminée par le traité de Lnaéville du 
50 pluviôse an IX (9 février 1801 ); par^ Philippe Stiur, 
officier d'éta^ major, in-8. , an X . • i fr. 5o c. -^ air. 

M Ê'MOTh c'S'sur la dernière guerre entre la France et 

l*tspagne , dans les Pyrénées occidentales, par le C B***, 

- tvcc une cane typographique et militaire, 1 vol- in-8. , 

an X. 4 fr. — 5 fr» 

Pjiicis sok'la dtfense , relative au service de campagne, à 
J'QS|tge de l'officitr d'infanterie , par le C. Fossé , ex- 
.Ue^teoajnt colonel, in-i8, an . X. 75 r. — - 1 fit. 

Laitre sur l'inscription égyptienne de, Rosette , adressée 
au C. Sylvestre de Sacy , par J. D. Akcrblad , in-8. » 
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de rimprlmerie de la Réiiubli^ue ; avec deux phncfief 
gravées. 4 fr. ^- 4 fr. 5b c. 

Jkscripti OMIS PhAnieitt Oxonhntis nova interprttario f auC' 
tore J, D* Akerblad , i typogràpkia Refyublicx , in-ff. , 
avec une planche gravée. 3 fr. _. 2 fr. aS c. 

Mqnvmbnt de l'empereur Yu , ou la ptus ancienne 
ioscriptioB de la Chine , suivie &c 32 différentes formes 
des plus anciens caractères tirés des tombeaux, marbres, 
«féaux, ittonnaies , tablettes de bambou , taroboavs 
de pierre , vases de métal, cloches et autres anciens 
monuments de ce vaste impire, et publics à Pékin; 
avec quelques remarques sur la figure de ces caractères , 
sur la traduction chinoise et sur différents entres points, 
par J; Nager { chargé par U gouvernement de ta confection 
du dictionnaire chinois ), un vol. grand in-fol. , de l'impri- 
merie de Didot l'aSné', sur papier grand raisin vélin su- 
perfin double , an X. 36 fr, — 42 fr. 

BisTOiRK de France depuis la révolution de 17815, écrîte 
d'après les mémoires et manuscrits contemporains ^ 
recueillis dans les dépôts civils et militaires , par le C. 
F. Em. Toulongeon, avec cartes et plans. Tom^ 1 et % 
gr. itt-8. , de Timpriraerie de JDidot jeune , an fX. 12 fr. 

— 16 fr. 

— Le même ouvrage in -4. i5 fr. — 20 fr. 
Lettres de la Vendée , écrites en fructidor an 3 , jusqu'au 

mois de nivôse an 4. Trait historique, par madame E. 
T**» , 2 vol. in-12 , fig. , an X. 3 fr. — 4 fr, 

H'fiiiMANN ET Dorothée, poème de Gœthe, traduit par 
BltauH, de l'Institut national, 2 vol. in-18 , papier com' 
mun , an IX. 1 fr. — 1 fr. 5o c. 

— Le même ouvrage , sur grand papier vélin , fig. ajKinc 
la lettre , pour faire collectioo avec le^ stéréotypes du 
même format. 5fr.— 6fr. 

Voyage en Grèce , de Xavier Scrofani , sicilien , fait en 
1794 et 1795; traduit de l'italien , avec une carte géné- 
rale de !a Grèce ancienne et moderne, et dix tableaux 
de commerce , 3 vol. în-P. , an IX. 8 fr. — lo fr. 

Essai sur l'état actuel de l'administration des finances et 
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de la richeMe nationale de la prande - Bretagae , pat 
FrtJ. G€nt\ , ih«8. , an IX. 3 fr. -^*4 fr. 

Botanique pour les femnnea , par Bat$ch , traduction libre 
de rallemand • par le cit. Bourgoing ( au)QDrd*bui am- 
baasadeur eo Sficde ), on vqI. in-A. avec loi fig. co* 
loiiéefl , an IX* 6 fr. -^7 fr. 

HiiToi as de Pirrre III , empereur de Kassie , imprisiéc 
aur un manuKrit trouvé daof les papier» de M. de 
Montmorin , et coippoaée pzr un a^at secret de Loais 
XV , à la oonr de Saiot*>Péteubourg ; suivie de Itiistoire 
aecrcte des amours et des principaux ^oians de C^ih*- 
rinê H ; par l'ameur de la vie de Frédéric II; 3 vol. 
|n-8. ; avec fijj. , sua VU. io fr. — i4Jlr. 

GaAMMAïas analytique et pratique de la langue alle- 
mande , par Goet^f deu]U,ème édition in-8. 3 fr. — — 4 Cr. 

Rkcvkil d'histoires instructives et amusantes , saivirs 
d'ii.n choix d'idylles de Gesner , en français et en aile* 
mand k ru»a£e des deux nations , in-8. z fr. Se c. — • 

3 Cr. 5o c. 

iKsTiTOTiON des enfants qu conseils d'un p^rc à son fils, 
traduction libre du latin de Muret en vers français » pfr 
François ( dt Neufehàuau ) ; accompagnée d'une tiaduc- 
tfon en ver» allemands , à pages de regard , et suivie de 
l'original latin. Petit vol. in-i;2. A l'usage des maisonsb 
d'éducation. 40 c. — 5o ç. 

Journal général de la littérature de France , ou indica- 
teur bibliograpbiqiv; et raisonné des liviçs nouveau* ea 
tous genres , «^t^s ^(éo^aphiquca , estampes ei çauvrcs 
de musique , qui paraissent en France , classés par 
ordre de matières » ^nnée i3o3 , un c»h. par naois. — 14 fr . 

— La collection complète des cinq premières années 1798 » 
1799, 1800, 1801, 1802. Franc de port, 70 fr. 

Journal généial de la littérature éirangète , ou indica- 
teur biblicgraphique.et raisonné de> livres nouveaux en 
tous genres, cartes géogr^^p biques, estampes et ueuvres 
de musqué , qui paraissent dans les divers pays étran- 
gers , classés par ordre de matières , an XL , un cahier 
par mois. Souscription pour l'année , fr. de p. — 21 £(• 
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-^ Oh m^rae foaroa! , la collection des deux preaiècr» 
«onées, IX et X ( 1801 , 1802. ) Franc de port, 42 fr. 



MÉMALBS piteorefiqiief et historiques des paysagistes, col- 
lection de gravures aa trait et à Tacqua-tinta d*après les 
mcillriirs ouvrages conons ou inédits des peintres paysa- 
gistes anciens et modernes, accompagnées de notes sur. 
I« vie des peintres, le mérite de leurs ouvrages et les 
friocipesde Tart , par S acier Dalbe^tormsit grand in-4. 
II paraît de cet ouvrage tous les mois (à dater de 
fanvier i8o3 ) ooe livraison de six planches avec la des- 
cription. Prix pour l'année , 4S fr. ; pour six mois, 24 fr. , 
et pour trois mois, la fr. — 67 fr. — aB fr. 5o c. — — 
14 fr. 37 c. 

MEMORIAL topograpbique et militaire du dépôt général de 
la guerre, publié par brdre du ministre, in-8. 

11 partit de cet oevrage à peu pr^s tous les mois , 
depuis vendémiaire an XI (ottobre 1802) un volume 
cHenviroQ aoo 'pages avec gravures , Prix (*ts 3 v6I. 
publiés , lo fr. 5o c, — r3 fr. 60 c • 

Ls$ LiLiActss , par 3. P. Redouté , grand in-foKo', 
jpapier vélin avec figures .coloriées ; chaque livraison , 
• * 36 fr. — ^ 4a fr. 

Cet onvrtge qui comprendra toute la famille des 
l.ili€c4es^ est de la plus belle exécution; les livraisons 
sont composées de six planches et du texte y relatif; les 
quatre premiirres livraisons paraissent ; les suivantes se- 
ront publiées de six semaines en six semaines sans ia- 
tcrrnption. - 

jAftoiN de le Malmaiaos, par E. P. Venétnai^ de llnsti- 
tût national de France, grand in-folio sur papier 
vélin, dit nom de Jésus, tirv à ;koo exemplaires seu- 
lement. 

Cet ouvrage qui contiendra la description des plantes 
du jardin de la Malmaison, enrichi, par les soins de 
madame Bonaparte, des plantes les plus rares des quatre 
parties du monde, paraîtra par.livraisons de six plantes, 
coloriées d'après les peintures et sous la direction du 
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C. Redouté , antenr des LUiacdes. La première livraison 
sera publiée en avril ido3, rt les suivantes de deux cd 
drux mois. Prix de chaque livraison. 40 fr. -— 48 fr. 
DbSCRiPTiOM des plantes nouvelles et peu connues du 
jardin de M. Cels , par £. P. Ventenat , en 10 livrai- 
sons , formant 100 planches avec leur description » format 
grand in-4. iSofr. — — lyoCr, 

VuTAGE pittoresque de Scandinavie, composé de 24 plan- 
ches représentant des vues de la Laponie ,- etc. , les 
premières qui aient été |^ra\ées, accompagnées de descrip- 
tions , petit in - folio. Londres , 1802 , sur papier or- 
dinaire. 60 fr« — ^ 66 fr. 
Sur grand papier. R«> fr. — 86 fr. 

Choix de quatre vues pittoresques de la Scandinavie^ 
dessinées par Pavelsûn , Bélanger , Acerbi et Loren^en , 
g'avées par Mérigot , format ip-folio impérial , de 14 
et demi pouces de hauteur sur 20 et demi de largeur. 
Londres , 1802 , en noir. . 5o fr. — 56 fr. 

«^ Les mêaies » coloriées par Vanlerberghc, 100 fr. r*- to8f(. 
(Ces quatre vues exécutées & Londres par les pre- 
miers artistes y sont; i.°Vuede la chute d'eau , ap'pelée 
la petite Leer-Fath, dans le, .voisinage de Dromtbem , 
villçde.Ja Norwège septentrionale; a.^ Vue de Tornéo^ 
éclairée par 1« soleil à minuit, en juin; 2S Vue de 
Silke-Saogen «prèsde la chute d'eau de Hœnefoth, dans 
la Norwège méridionale ; 4.** Vue du Sond , prise au-dç.U 
du château de Cronebourg). 

.VUBS pittoresques, au nombre de six, des glaciers de la 
Savoie et de la Suisse , format in-fol. inipérial , de 
.9 pouces de hauteur ^ Mr a6 de largeur. . Londres-, i8o« , 
en noir. , . iBo fc. — - i6o ff. 

— Les mêmes , coloriées par Vanlerbergkt. 3oo fr. — 3io fr. 
(Ces six vues dessinées sur les lieux , par Ckatelet, 
et gravées par Mérigot]^ sont peut-être ce qu'il y a de 
plus beau et de p'ius fini de tout ce qui a paru iu«- 
qu'ici sur les glaciers; elles représentent: i.** Vue de la 
source du Rhône et du glacier d'où il sort; a.** Vue de 
I,a source de l'Aive; 3.** Vue du torrent de la Luiscbi- 
neu , en Suisse , et des glaciers d'où il sort ; 4.^ Vue des 
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glacirrs «t (Tu lac de Randerfteig; 5.*> Vue de la Source 
de l'Arveiron; 6.** Vue de la source du Trient et du gla- 
cier d'où il sort). 
ToTAGB pittoresque de la Syrfr, de la Phénicie , de la 
Palestine et de la Basse*Egypte , enrichi d'cfitampes , 
cartes et plans , d'après les dessins de -Casas ^ gtand 
in-folio , papier vélin, livraisons i à 24. Prix de cha* 
que . 80 fr. — 35 fV. 

Avant la lettre. 4-5 fr. — 5o fr. 

Voyage pittoresque de llstrie et.de la Dalmatie^ enrichi 
d'estampes ., cartes et plans , d'après les dessins de 
Casas , grand in-foKo » treiziènle et quatorzième li- 
vraisons , qui complètent l'ouvrage. Chaque livrai- 
son. 16 fr; — 18 fr. 

Sur papier vélin. 25 fr. —^ 3o ît^ 

L'ouvrage complet y sur papier ord. 910 fr. — aSofr. 

Sur papier vélin. 35o fr . — 38o fr. 

Tableaux historiques de la révolution française , conte- 
nant 208 gravures des dtflférentes scènes de la révolution 
depuis l'assemblée des notables , jusqu'au 18 brumaire, 
avec autant de discours historiques, et les portraits des 
personnages les plus remarquables; 3 voU io'fblio, sur 
papier vélin. 648 fr. — 720 fr. 

Cet ouvrage firuit de douze années de travail , et pu- 
blié par livraisons successives au nombre de 108, est 
aujourd'hui terminé. Les gravures sont faiîes par les 
premiers artistes de la capitale , et le texte composé 
par les écrivains les plus distingués , et imprimé > par 
DiJot i'aSné. 

Les personnes qui n'ont pas la collection eomp'ète , 
pourront se procurer séparément les cahiers qui leur 
manquent. 
R EVOLUTION française ; on analyse complète do Moni- 
teur, de 1787 à 1799; accompagnée d'une table alphabé- 
tique des hommes et des femmes qui ont joué un r61e , 
avec findication sommaire des faits qui les concemet t 
7 vol. in- 4. 120 fr. — 144 fr. 

m^ Le même ouvrage en 5 vol. in*folio. 120 fr. •«-^ 

144 fr« 
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Oo peut 9Îoutçr à cet ouvrsgt la collection des por- 
traits, ci-apr^rs : 
CoLLBCTiOM de portraits des persottusges les plus célè- 
bres de U révoUtion frasçaise , peia*s et gravés par les 
meillears artistes, et publiée par jtuttr ; ouvrage coiii- 
plet eo 20 livraisons oa 60 planches , avec une notice 
biographique et historique. Prix io->folio , i*^ Êr. — • 1 io fr . 
— La xnêipe , format in-|. i»o fr. — i3o fr. 

Cette coUfction est disposée à pouvoir être réunie i 
l'ouvrée oi-|ks$|is; prix des deux osvrages. 340 fr. — 

«78 fr. 
HiSTOiRl de La lyesuie do teqsp», par les horloges , pat 
fërdULMd 9erthaud ( de l'If)fititi|t oatioaal , etc , etc. ) • 
% vol. iii-4; avec. s3 planches, an XI. 32 fr. — r 40 fr. 
Cou^BCTiOM des mémoires statictiqucs de la France , eo- 
veyéA au gouremement par les préfets, et publiés par. 
ordre du ministre de l'inté^eur :in-8. — On vend sépa- 
rément la statistiqtie de cbftque dépfuteneat. 11 en pa* 
lOit cahiers. 

Bbcvjeil de mémoires sur les ét^lissementa d*h«maDité , 
publié , par Adr. V^quenufy» Il en parait 3o noméios. 

60 fr.-^ 66 fr. 

GliSTOiiiA des pauvres , par Tb. RuggUs , publiée en ffr.aa- 

Çais, par Adr. Duqu^wy , % vol.inrS. « an X. 8 fr. 

-<— 10 fr. 5o c. 
A'Saçv statistique des états de l'Allemagne , par J. D. A. 
^Hctck , publié en français , par Ad. Duqutsnty f un vol. 
in-fol. composé de 33 tableaux, an IX. 12 fr. -*- «5 fr. 
La Mcfsiade de Klopstock, poème en 20 chants, par 
madame ûcKpurxrotkf 3 vol. io-8. an iX. 9 f r. — lafr. 
.Description historique et géogra|>hiqu« de Tindostao , 
par J. Rcnntl , tiaduit de l'anglais sur la septième édi- 
tion, avec des addiûons, par Casura, 3 vol. in-8. et un 
Atlas, in«4. 21 fr. ^— a7fr.. 

.ViB de Laurent de Midieis^ surnommé W Maguifique\ tra- 
duit de WUl. RoifQ'é, par Fr. Thurot , a gros vol. in-4. , 
an VII. 9 fr. — n fr. 

ViOTAçB de la Pérou§^ autour du Monde , pendant les 
|u^»^es 1785 , 1786 , 1787 et 1733 , rédigé par le C. /)f(- 
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tât^Mureau, 4 vol. in 4. et un atUs grand in-folio. Po" 
• ris , <lc l'imprimerie de la Répablique , an VI. 

Exemplaires avec ^« après la lettre. 120 fr, — i5j fr. 
Papier satiné. i3o fr. — 160 fr. 

Exemplaires avec fig. avant la lettre. iSo fr.-— 210 Tr. 
Papier satiné choisi. 200 fr. •— a3o fr. 

6dii>b des voyagenrs en Earopt , par M. Rêuhard^ nou- 
velle édiùon revue et augmentée ,^ avec six cartes itiné- 
raires et les plans de Londres , de Paris , de Vienne et 
d(e Pétersbourg , a gros vpl. in-8. , diyisés ^ % parties. 
WtUnar 1802. ^ 36 fr. — 4^ fr. 

Kecokii. des principaux traités d'alliance, de paix, de 
trêves, de neutralité , de comqaercr » de limites», d'f- 
change, etc. , conclus par les puissances de TEurjope tant 
entre elles, qu'avec les puissances et états* dji.n8 d'fiii- 
très parties du monde, depuis 1761 jusqu'à présej^t ; 
par M. de Maruns , 7 vol. in-8., et 2 voU de supplé- 
ment , en tont 9 vol., Gottfingue , 1791 h 1802. 60 fr. * — 

75.fr. 
J>v droit natarel civil et politique en fomae d^ntf etic;n9» 
par M. Élic Lùiae , (djocteqr po droit, et ajpdcn avocat 
à la cour de Hojlande et de West-Frise ) , 3 vol. in-8. 
Amsterdam , 1802. l-S fr. "r- 18 Hr. 

Tableau des nouveaux règleroens de l'Empire ottoman , 
composé, par Mahmud ReifT^fftndi , imprimé d«ns 1? 
nouvelle imprimerie du génie à Constantinople en iTpS, 
suivi de remarques ,'par J. H. de Menu , un vol, prtit 
in-8. , avec trois planches, ferlin et P^ris , iSoa. 

3 fr. 60 c. — 4 fr. 20 c. 

Dictionnaire ( nouveau ) de la langue française et aile- 

mande , et allemande et française, jiar Schwaa , 7 vol., 

in-4. et un vol. de supplém. Manheim , 178g à 1798 . 92 jfr« 

— 120 fr. 
Dictionnaire polyglotte de la marine, contenai^t It» dîi* 
vers termes de marine, en huit langues , avec lepr ex- 
plication; accompagné d'une bibliographie générale .de 
la marine, par Rading,^ vol. in-4., ^^^^ ^^ ^^ plan- 
ches. Hambourg , 1794 * *79^« »*o fr. -— 144 fr, 
QicTioNNAiRK polyglotte d'histoire nataielle , çoautBa»\ 
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Ici d:v^s termes (^histoire naturelle en neuf langues, 
avec leur explicaticn , par Fhil. Andr. Nemnieh , 3 gros 
vol. in -4. Hambourg, 1793 & 1798. 96 fr. — i»o fr. 

PaÊcis des événemeos militaires , ou essai historique sur 
la guerre présente ( par le général Mathitu Dumtis } , 

• avec caries et plans. Campagne de 1799 1 n.** XI et 
XII , contenant la fin de l'histoire de cette campagne, 
avec une carte et une table raisonnée de tout Toavrage, 
in-8. 4/r. 

Ledit ouvrage complet » formant douze numéros , on 
» gros vol. in-8. , avec cartes et plans ( édition de 
Paris). arfr. 

' NouvELLK carte du théâtre de la guerre en Italie , par 
SaeUr Dalbe , ancien chef du bureau topographique.de 
Tarmée d*Italie , 3o grandes feuilles sur papier \él|D , 
publiées en 3 livraisons. i5o fr. '— - 180 fr. 

— Du même ouvrage la continuation et le complémeot , 
savoir rie râ^Faume de Naples , la Sicile» la Sardaigne 

- et' Malte; ao feuilles, de la même échelle, divisées 

• en 2 livraisons. . 100 fr. — 120 fr. 

La première livraison de cette continuation paraît; la 
■ deuxième et dernière paraîtra en avril i8o3. 
••>— La même carte complète en 5 livraisons. 2!5o fr. — 

3oo fr. 

Not}VEL Atlas de la Suisse , levé trigonométriquemcnt, 

par Wtiss , en 16 grandes feuilles, sur une échelle d'en> 

viron 18 lignes par Teue. 120 fr. — 144 fr. 

Ce bel Atlas est aujourd'hui terminé. Les montagnes 

• dites Glaciers, y sont imprimées en couleur bleue - dc- 
ciel. Chaque feuille se vend séparément. 9 fr. — 10 fr. 

NouvELLB carte du Tyrol d'après Anick et Hueber, pu- 
bliée par ordre et aux frais du gouvernement français, 

• en six grandes feuille». 5o fr. — 60 fr. 
Carte des États-Unis-d'Amérique , d'après Arro-wsmith , 

revue corrigée et considérablement augmentée d'après 
des matériaux authentiques , et eurichie du plan de 
Washington, par Tardieu ; 4 feuilles gran'i aigle , enlu- 
miflées^. 18 fr. — 24 fr. 

PoBTRAiT d'Alexandre L*% empereur de Russ ie , gravé 
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par M. Alex. Tardieu, d'après le tableau original de 
M. Ktichclgen , peint à SaiDt-Pétersbouig, a8o3. 
' Epreuves après la lettre. iz fr^ 

Epreuves avant la lettre. 24 /r» 

Œuvres de Piranesi, sur Tarchitecture et les antiquités 
grecques et romaines. Nouvelle édition , grarid io - folio 
atlantique ; le texte italien revu et arcompagné de notes , 
par M. Viiconti , et la traduction française par le C» 
Lcgrand, 

Cette grande coHection d'ouvrages sur l'architecture et 

les antiquités ^ri^cques et romaines, publiée 9 Rome, 

rt dont les cuivres ont été transférés à Paris , se com-4 

pose de t8 parties disti net es « formant .:%3 vol. i863 fr« 

On peut se procurer sépaiément chaque volume , savoir ; 

Vol. J et IV. Antiquités romaines, 4 vol. Prix , «40 fr* 

V. Tombeau des Scipions. 12 fr. 

\}. Supplément aux antiquités romaines. 6S fr« 

Vil. Magnificence de l'arcliitecture des Romains. . 84 fr. 

Vlil. Différents ouvrages d'architecture étrusque, grecque 

et romaine. 89 fr. 

IX. Fastes consulaires pt triomphe, det- anciens Ro- 
mains» ^ . 63 fr«: 

X . Champ de Mars. 66 fr. 
xi. Antiquités d'Albane et du château Gandolfe. 66 fr. 
XII, XllI. Vases, C9nd,elabres, autels, tiépieds, urnes 

etc. 220 fr. 

X|V. Colonne Trajane , cplonnc Antonine et Apothéose ' 

d'Antonin le pieux. 12a fr. 

XV. Raines de temples grecs à Pœstum. 42 fr. 

XVI , XVII. Plan de Rome et du champ de Mars. 12 fr^ 
Vues de Rome antique et moderne. 25o fr. 

XVIII. Choix des meilleures statues antiques. i3i fr. 
XJX, Théâtre d'Herçul^num. ai fr.* 

X%-' Différentes manières d'orner les cheminées et tontes 
les parties des bâtiments. 72 fir. 

XXI. Recueil de dessins d'après Guerchin , gravés par 
Bartolo\\i et autres artistes* 3a fr. 

XXII. Ecole italienne, en 40 feuilles, gravée par Volpata, 
Cuacgo et aptrçst i20 ff. 
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XXni Diverses gravures. ig3 fr» 

N. B, Le tfile tfe l'ouvrage est'sous presse ; le tirage 

ùt% planches est totalement fini ; on délivrera , à ceux 

qoi le désireront, ud catalogue détaillé du contenu de 

chai^ae volume. Lar reliure eo carton se pa^e i part. 



OvrRAGEs sons presse chez les mêmes 
libraires , pour paraître en Germinal ^ 
Florèat et Prairial f anXl.Ç^^pril , Mai 
€t Juin iSod. 

KltTt^ttMtcn Mm^at^in fàr den verstand und dat fteri ( ma- 
gMio historique pour resprit et le cœur ) ; ûu vrage de lec- 
ture allemande it l*i]«sgtf de cfrux qui étudient cette 
lAogile; cinciiiiéine édition, a partres , in-8. 3 fr. •— 4 fr. 

So c 

—— Le même , avec an vocabulaire allemand et fraftçàis , 
o«vr«9e éAcmcntaire adot^lé pa^ les prytsmees fraoçais 
et pahr d'autres écoles nationales , 3 parties ia-8. 4 fr. 5o c. 

— 6 fr. 5o c. 

MiMôtRES nouwBQx sur la (^errt de sept ans, par M. de 
Jlcqow, officitr géliénilva service de Pïn&se, traduit de 
l'allemand; 3 vol. in*8. 

SACOMTALi on l%aaea« fatal, drame traduit de U Taoguc 
sanskrit en anglais , par sir W, Jonts ( éditeur des Recher- 
ches asiatiques } et de i'ang4ais en françails , par le C. 
A. Brugaiirt; avec des notes de* ttadortears et une el- 
pfication abrégée du systiTme mythologique des Indiens, 
tra laite dt l'allemand de M. Fofster ; un volume in-8. 

Rkchbrchrs asiatiques ou Mémoires de la société établie 
aa Bengale ^ pour faire dés recherches sur l'histoire et 
les antiquités, les arts, les scieoces et U litrératue 
de l*A«ié, traduit de l'anglais par A. Labaume^ revus et* 
aogttientés de notes , pour toute la partie orientale , 
philologique et biktoriqne , par L» LangUsftt pour la 
partie des sciences exactes et naturelles, par les CC. 
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€mvteri DeUmbtt , Lamêrek et Olivier , nwdnbfres de Mn»-- 
titat national , publiés par A. Dttquesnoy , grand iD-4. 
première livraison, formant 2 vol. in-4. , aVec uni grand 
nombre de planches. Les antres votâmes suivront de 
près. 

HrstoiRS dé France depuis la révolution de 17R9, écrite 
d'après les itiéthoirés et manuscrits contemporains , re« 
cueillis dàAs les dépôts civils et militaires , par le C. 
F. E. Toulongeon, ( de l'institut national, membre du corps 
législatif) ; sedonSe lividison , formant les tomes 3 et 4 de 
l'édition in*8, , et le tome second de Tédiiioa in 4. 

Atlas militaire, pour servir à Thistoire de la dernière 
guerre entre la France et 1rs puissances coalisées de 
l'Europe ; premiin livraison , composée de plans et captes 
tau nombre de 19 }, indiquant toutes les positions et mon- 
vements respectifs des armées, pendant es deux premières 
campagnes , ou depuis le commencement de la guerre» 
jusqu'à la fin de thermidor an 2 ( iuiilet 1794 } ; accompagnés 
d'un iournal général des opérations militaires prises dan . 
leur ensemble, et d'un journal spécial des mouvenients 
de chaque armée en particulier; un VoU format grand 
iri-4. 

Lês tartes et plans Militaires faisâht pàrHa de ^tte priï^ 

mtire livraison , sotu : 

i.<^ Carte générale du théâtre de lé ^rre , erttre la France 
et les puissances coalisées, dans les aiufées I79l».i793 
et 1794- 

2.** Carte dés bi^ératioAs de l'afinée dû Nord , du 29 avril 
■Il 3o ociôbre 1791 > 

S.*» Carte <îe la campagne de 1791 ( en ChAmpa^nie ) «depirï» 
le 22 août jusqu'au 25 octobre 1792. 

4.** Carte comprenant : 1." la campagne dans la Belgique, 
par le géné^râl Durmonrief , et sa relraîte en France : do 
1.*' novembre 179», an '6 tfvril 17^3; 2." les opérationi 
de l'armée du Nord , des Ardennes et de la Moselle , et 
- de Sambre et Meuse , do 5 avril 1793, au 28 juillet 1794 
(9 theitnidor an 2). 
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Ç.^ Espcdh'on «n 9on»nde,«par leeccéralDsisoBner, tn 

février çt mrrs 1793. 
6,° Carte de la campagne d'entre Saare et Moselle, par 

Je général Beumonville, du 8 npvembre , au 2 5 décembre 

179». 
7.<*Cai[tc pour les armées du Rhin, de Rhin et Moselle , 

depuis le mois de mai 4792 , jusqu'au 9 thermidor an z' 
S/* Une petite carte pour l'expédition du général Custine, 

sur la rive droite du Rhin, en 1792. 
9.** Carte pour l'armée des Alpes et d'Italie, jusqu'au 9 

thermidor an 2. 
10»** Carte pour l'armée des Pyrénées orientales , duïomars 

Octobre 1793 , jusqo an 9 tliermidor an 2. 
11'.*' Carte pour l'armée des Pyrénées occidentales , du 2s 

mars 1793% jusqu'au 9 thermidor an 2. 
12." Uiiê- petite cartr' de Saint Dteminguê, 
i3.« Plan de rafTaire de Valmy, du 20 septembre 179^1. 
14»'* Pfan de* là batail tt- de.. Jerninapet, donnée le 6 novem- 
bre 179a. 
iS.^ Plan de la bataille de; Kerwinde, donnée le 28 mars 

1793. 

16.** Plan de la bataille de Hoodschoott, donnée le 8 sep- 
tembre 1793. 

17.** Plan de labataiile de Wattigny, donnée le 16*17 et 18 
octobre 1793 fit* 25 et 26 vendémiaire an 2.) 

18.** Plan de la bataille de Fleuras, donnée Le 26 juin 1794 
( 8 messidor an 2. ) 

19.° Plan pour la reprise de Toulon. 
< ."es diverses cartes et plans militaires sont dressés parle . 

C. 5rA/7£ii«r, capitaine- ingénieur-topographe du dépCt géné< 

rai de la guerre, à Paris. 



On peut adresser aux CC, Tsi^vvTEt. et 'VVii&Tz, 
à pAKis et à STB.A8BOUB6 , toutes commissions pour 
livres ''français , livres étrangers et cartes géogra- 
phiques ; leur librairie dans l'une et Vautre ville 
les remplira avec l'exactitude y le discernement et 
l'attention désirés» 



H. 



